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XS ov % mon Père, jamais votre Fils égaré 
Par les Ululions dont il eft entouré, 
Ne ceffera d'aimer l'auteur de fa naiffance 9 
De lui marquer l'excès de fa reconnoiffance ; 
Ces fenrimens facrés , & nourris avec nous , 
Chaque jour à mon cœur font plus chers & plus doux. 
Au gré de mes defirs fi le Ciel m'eût fait naître , 
S'il m'eût laiffé le choix de l'auteur de mon être. 
Ce. Ciel m'en eft témoin , il lit au coeur de tous , 
Je n'aurots point choifi d'autre père que vous. 
J'aime à vous répéter que je vous dois la vie; 
Mon ame aux yeux des Grands en eft enorgueillie; 
Je «ne plais à .compter dans un nombre d'aïeux , - 
Tome Vm A 
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Le plus joli 
Et qu'elle oublie avec l'Auteur , 
Pour quelque «niant moins bon riraeurj 
Mais des charmes de la Coquette 
Bien plus folide adorateur» 

Confiance, je penfe de même: 
On peut très-bien , en, vérité , 
Dire fans rimer : je vous aime v 
Un mot feul vaut un long Poème» 
Quand c'eft le cœur qui l'a diûé. 
D'un amant la brûlante ivreffe 4 
Sa douce fenfibilité x 
Sa touchante timidité 
Près de l'objet qui l'intérefTe ; 
Ses yeux, au gré de fa Maîtrefle» 
Tantôt rayonnans de gaité , 
Tantôt éteints par la triftefle, 
Voilà les preuves de tendreffè 
Dont eft jaîoufe la beauté. 

Je fçai que Pâmant dé Glycere» 
Que nos la Fare, nos Chaulieux, 
Ont chanté l'Amour & fa Mère; 
Mais ils chantoient l'Amour heureux j 
L'Art des Vers fut toujours chez eu* 
Accompagné de l'art de plaire. 
Quand ils célébroient leur Bergère » 
Ils la célébroient fous fes yeux, 
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Et de leurs écrit» amoureux 
Chaque ligne , je le parie , 
Etoit précédée ou fuivie 
De cent baifers voluptueux, 
Ou de Corinne ou de Sylvie. 

Four moi , fans être aimé comme eux ; 
Cependant, pour plaire à Confiance» 
Je vais chanter loin de fcs yeux: 
Mais que de talens précieux, 
Accufant déjà mon filence, 
Demandent des vers dignes d'eux! 
Et fes propos ingénieux 
Dont le Tel piquant nous réveille, 
Et les accens mélodieux 
Dont fa voix flatte notre oreille, 
Et la finefle de fes yeux, 
Et le fourire gracieux 
Qui nah fur fa bouche vermeille; 
Tout vient me charmer à la fois : 
J'héfite, embarraffé du choix; 
Et femblable à la jeune abeille , 
Qui , quand Flore ouvré fa corbeille , 
Indécife entre les couleurs 
Et les parfums de mille fleurs, 
Ne fçait où repo&r fon aile -, 
Charmé de mille attraits divers, 

Av 



J'oublie 8f la rime & les vers» 
Et ne fçai m'occuper que d'elle» 

Pour y rêver, plus d'une fois 
Dans les jardins. & dans les bois 
Errant avec l'aube nouvelle , 
Je dis : Que rfeft-elie en ces lieux ï 
5ur ces gazons voluptueux 
Je repoferois auprès d'elle ; 
Ma main', de la fleur la plus belle» 
Parfumeroit fes beaux cheveux ; 
Plein d'un transport délicieux t 
Je la conduirois fous les ombres 
De ces bofquets myûérieux j 
Car à côté de deux beaux, yeux.j : 
On fçait, que. les lieux les plus {ombres 
Sont ceux où l'on fe plaît le mieux. 
Vains regrets ! defir inutile! 
Confiance . f ornement de la Villes 
Dédaigne la rufticité 
De ce champêtre & iimple afylc 
Allons 7 le ; fort en efl jette» 
Allons prèsde renchantereâJe^.. 
Admirer ençor fa beauté.» 
Et me plaindre de fa;iag£$j? v , ti < 

M. ri Abjbé: pfc Mizs; 
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TL'ORIGIKE DE ZULIS, 
• . ou 

la rose du matin. 

MÉ TA M RRHO S E. 

- >jL*,o.ik ,de$ fnmats & des vents orageux. 
Sous de riaqs berceaux,. dan* les jardins de Flore « 
; Parmi les . Heurs dont Vétaaii fe colore 

De (on fouffie voluptueux , 
une rofe nouvelle attirait tous les yeux : - 

.Chaque matin qui redoroit les cieuXj 
Pou/^ la première jfpis, ^mbloit la voir éclore » , 
De la péefle ^enfin flue le Printemps adore , 
E]!^ rçuniflb^ tous ^es dons précieux-, , ,- 

Pour l'admirer , & l'embelli*- encore , . , 
Sous, Vhumide cryftal de fes pleurs ajnoure.ux ; 
"Des barrières du jour , Couvent la jeune Aurore 

Étoit descendue en ces lieux» 
Zéphir même arrêté <tens facqurfe inSdeïïe,. 
Â peine refpiroit & déployoit (on aile : 
11 re'gardoit'la rofé ,*y 'fixait tous fes.vc^ux ;* 
. ...JËt^la, yoyoit toujours plus bille,., . r . 
JPax un caprice heureux fur ces bords emporté 
Y'Xmour vient, voit la rofe-; U demeure enchanté 

A vj 
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Que cette fleur eft belle & raffemble de charmer; 
Dit V Amour ! Eh ! quel eft, Aurore» toit bonheur t 
Xfons fon fein parfumé tu* fais couler tes larmes» 

Et tes baifers augmentent fa rougear. 
Mais ce n'e/t point allez d'un éloge frivole % 

1 Un mortel, dans Gl folle ardeur» 

Pigmalion, un vulgaire Sculpteur r 
Aura pu faire vivre & fentir fon Idole/ 
Au : marbre froid, donner & Famé & la parole! 
Et je diffère encor d'animer une fleur 
Qui fera de l'Amour & la gloire & l'honneur! 
Deviens, charmante rofé , une Nymphe ingénue^ 
Confefve ta fraîcheur & tes Amples attraits V 
Tous les cœurs enflammés fendront , à ta vue£ 
Que pour les captiver l'Amour te fit exprès. 

fte démens point ton aimable origine; ' 
Rejette lin fard menteur ; ton brillant Incarnat 
Répandra* fur ton feint un immortel éclat* 
D'une fleur que Cyprîs à fes autels deftine * 
: Garde Tes attributs, jufques à ton épine ; 
Sois plu& belle toujours *, pour désigner enfla. 
Mbn plus parfait ouvrage, une Beauté divine^ 
Qu'on te nonime ïutis , ou Rofë du .ràatiiw 

4 1/ Amour dit : îa rofe s'élève; 
Le fentimént 1 échauffe , émeut fon féin furpris £ 
' Le carmin fè confond dans la blancheur des fyr$ 
JLa métamorphofe s'achever * 
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Sa tige Ce divife en deux bras arrondis ; 
Au milieu fe répare une gorge d'albâtre. 

Que l'Amour lui-même idolâtre. 
Sous la fça vante main de l'heureux enchanteur» 
La rbfe a déjà pris un modefte viftge, 

Où refpire & vit fa, fraîcheur , 

Où le ciel fe peint fans nuage , 
Et d'un coeur pnr annonce la candeur r 
L'ivoire d'un beau front a couronné la fleur; 
La décence y fourit : fa feuille , autre merveille) 

De blonds cheveux fait étinceller l'or; 
Son timide bouton, en rougHTant encor, 

Devient une bouche vermeille r 
L'haleine a retenu ce parfum» raviflànr; 

Ceft ht rôle encor qui s'exhale-, 

Le comble de l'enchantement 
Eclate : on voit briller un objet féduifant » 

D'Hébé , de Flore te rivale \ 
Qu'ai-je dît? Si j'en crois l'aveu du fenthnent; 
ïj\ Zulis ne peut avoir d'égale. 

r M. D'ARNAUD* 
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LES AVANTAGES 

DE L'ADVERSITÉ. 

Fable* 

1^7 n Bourgeois avoit. à plaifir 
Enfemencé le fol qu'il tenoit de Tes pères » 
Et pour en recueillir le fruit , tout ion defir 

Se bornoit à, des temps prospères: 
Les glaces de l'hiver, la . neige ,. les frimais, * 

Vinrent fondre fur ces climats^ 

Voilà notre- homme dans les' larmes r 
Croyant que la faifon aliou , toi* ravage/y 

Quelqu'un, pour, calmer fçs ^alarmes t ; 
Lui dit: mon pauvre enfant, apprendra mjeuxjuger, 
Ceft à tes ennemis que l'hiM*?. fa* l*.g9erre t 

Et d'eux il te délivrera;^ • . ; • ') 

D'infeûes deftruûeurs il purgera la terre , 

Et la moiffon te réitéra. 

Que d'un fort malheureux les coups inévitables 
Nous paroifîent moins redoutables ! 

Ceft par eux que ^e prix à tout peut être mis? 
Us écartent les faux amis , 
Et nous laiffent les véritables. 

Pesselieh* 
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HYMNE 
A LA BIENFAISANCE. 

X e i l l e du Ciel , 6 bienfaifance ! 
La plus aimable des vertus , 
Sans en excepter l'innocence; 
O toi que l'on ne conçoit plus, 
Puifle l'Hymne que je t'adreflCe, 
Enflammer encor tes amans, 
Des Rois réveiller la molleûe, ; 
Et la langueur des Courti&ns l 

Repofc-toi fur mon sfylej 
Ennoblis mon obfcurité 
Par l'heureux defir d'être utile ; . 
Si le pouvoir m'en eil ôté. 
Que dis-je } au fein de la mifere , 
Un être plein de ta chaleur, 
Trouve toujours du, bien à faire* 
Tu mets fes. tréfpr* darçs Top. cosur.» 

Périflent les âmes arides, 
Lés coeurs ' incapables d'aimer, 
Les amis ingrats & perfides ! 
Mais quel courroux vient m'animer ? 
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Sont-ce là les vœux qui t'honorent? 
Hélas ! ces mortels odieux , 
Douce bienraifance , ils t*igirorent : 
Us ne font que trop malheureux l 

Viens, enivre-moi de tes charme»; 
O fentiment coniblateur! 
Tu mêles du plaifir aux larmes, 
Et de Pattrait à la douleur*, 
Par toi, fans tumulte on fommeiHe; 
Par toi , le réveil eft ferein ; , 
Le bien que Ton a fait la veille, 
Fait le bonheur du lendemain, 

M. DORAT, 

■ SB ■ — I 

MADRIGAL. 

jLour me faire oublier les charmes de Tircis* 
Ma mère me défend de fouf&ir fa préfence: 
J'obéis -, mais , hélas ! ma trifte expérience 

Pour «ce confeil me donne du mépris : 
Son abfence à mon cœur exagère fon prix* 
Moins je le vois, & plus j'y penfé. 

M. l'Abbé Màugekot, 
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ÊPITRE 
SUR LE COU. 

A Mademoiselle ¥¥ * 

JLtJLon Dieu! que vous êtes cruelle. 

De me rappeller votre coul 

Vous fçavez bien que j'en fuis fou, 

Et que mon cœur me le rappelle. 

Cou charmant » trop peu careffé I . . . 

On vante votre humeur badine , 

Et votre (eduifante mine, 

Et ce joli nez retrouffé; 

Mais moi , fur votre cou que j'aime , 

Je préfère de m'arrêter; 

Pour lui je fçaurois tout quitter, 

Et j'oublirois votre e(prit même. 

N'eft-ce pas un objet divin 
Qu'un cou d'une aimable tournure?^ 
Quelle blancheur! quel doux fatin! 
De quels charmes il eft voifînî 
Ceft entre la bouche & le'fein 
Qu'il fût placé par la nature. 
On peut fe donner des yeux doux^ 
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Se faire une petite bouche-, 
Toutes n'ont pas , ainfi que vous 9 
Ces rofes dont l'éclat me touche. 
Telle chez Dulac va payer 
Son teint qui doit tourner nos têtes % 
Telle au befoin, chez Laudumier, 
A de belles dents toutes prêtes ; 
Le fein . . . . mais je n'ofe appuyer: 
. Paflbns plus bas -, pîed ridicule , 
Bien à l'étroit dans une mule, 
Peut nous paraître un pied léger ; 
Mais pour le cou , ma foi , Mefdames , 
Je défie un Sénat de femmes 
De pouvoir jamais le changer. ' 
Aufli, fans entendre fineffe, 
Jeunes filles ont le cou nu, 
Dans Tâge heureux de la tendreffe; 
Mais quand là main de la fagefle 
Vient trîilement mettre un fichu, 
Hélas , hélas ! tout eft perdu : . . 

Adieu plaifir, adieu jeuneffe. 

Que de beaux jours, je m'en fouviens, 
Près de vous pafles à Marfeilie ! 
Votre jnere , à nos entretiens , 
. Venoit fouvent prêter l'oreille i 
Souvent elle me vit ofer 
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Baifer vos mains en fa préfenee, 
Jamais le cou .... tant ce baifer 
Eft un baifer de conféquence. 
Trouvez un Confefleur en France 
Qui ne.foit de mon fentimeat-, 
Tous veulent inhumainement 
Que le mouchoir de la décence 
A nos yeux dérobe les cous : 
Ah ! les barbares font jaloux î 
Par ces Meflieurs-là , quand j'y penfe r 
Que de charmes nous font ravis! 
Lorfqu'on écoute leurs avis 
Ceft nous qui faifons pénitence. 

Les tourterelles , nous dit-on , 
aux amans fervent de modèles : 
J'en ai découvert la raifon» 
Ceft que les cous des. tourterelles 
Sont nuancés comme l'Iris > 
Tous les amans feroient fidèles, 
Si tous les cous étoient jolis. 

Ceft la blancheur éblouiffante 
D'un cou fuperbement dreffe 
Qui rend Léda plus careffante : 
Alors le Diçu qu'elle a bleffé 
De fes faveurs lui parolt digne i 



aO L £ P L V > JOLI 

Elle baife le cou du cygne, 
Autour du fien entrelacé. 

Avec quelle grâce touchante 
Erre la main d'un 1 jeune amant 
Sur le cou de fa jeune amante ! 
Le cou renverfé mollement, 
Rend la volupté plus piquante; 
Le cou penché languiffamment , 
Rend la douleur p'us éloquente. 

Ah ! le vôtre , fens le flatter , 
N'a pas befoin , pour enchanter, 
De di amans, de pierreries; 
A d'autres je ferois porter 
Ces bagatelles fi chéries: 
J'aimerois mieux vous les ôter. 
Oui, votre cou que j'idolâtre, 
Me pourfuit par-tout dans Paris V 
Je le "trouve même au théâtre , 
Où tant de cous font réunis ; 
On en voit là de tout pays, 
Et de tout rang & de tout âge % 
Cou voilé de prude fauvage, 
Cou de Coquette bien paré, 
Cou de Marquife pétillante , 
Cou de Financière brillante. 
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Cou d'Aûrlce peu révéré, 

Cou penché d'aimable indolente; 

Cou rengorgé de Préfidente, 

Cou de jeune époufe adoré*, 

Tous ces cous, me dis- je à moi-même; 

Ne valent pas celui que j'aime. 

Ceft trop m'en occuper enfin; 

Ne m'en parlée plus, je vous prie. 

Ou je prends la pofte un matin ; 

Et nuit & jour rifquant ma vie, 

Crevant vingt chevaux en chemin, 

le vais au fond de la Provence , 

Même en dépit de votre main, 

Baifer le plus beau cou de France. 

M. Barthe, 



ÉSOPE ET L'ANE, 

- Fable imitée de l'Allemand» 
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aïs-moi donc parler fenfément, 
Difbit au (âge Éfope un Ane^ moralifte. 
Mais fi je le faifois, dit Éfope en riant, 
Je ferois l'Ane , & toi le Fabulifte. 

M. Wiixemain d'Abancovh; 
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LE RÉVEIL DE L'AMOUR. 



XL 



r N jour, dans les bois d'Idalie, 
L* Amour dormoit du plus profond fommeil : 
Vénus le crut en léthargie, 
Et fans attendre fon réveil, 
De fon cœur maternel écoutant les alarmes, 
Elle courut aux pieds du Souverain des citux. 
Le Maître de l'Olympe eft touché de fes larmes; 
Vite au Confeil font mandés tous les Dieux: 
On s'affemble, on confulte, &, comme ici. Ton crie ; 
Enfin , après bien des avis , 
Bien des projets , toujours fort peu fuivis , 
• Pour obvier à cette maladie, 
On décide qu'auprès de l'enfant de Cypris 

( On enverra la Jaloafie. 
Avec tout fon cortège au repos fi fatal, 

Elle vient : l'Amour fe réveille : 
Mais, qu'eft-il arrivé du remède? Autre mal: 
Jamais , depuis ce jgur , notre enfant ne fommerlle, 

M, d'Arnaud, 
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VERS 

D'un Confêmptionnaïre à un ancien Ami. 

Je me fiattois que ta préfence 
Viendroit adoucir mes chagrins ; 
Mais de ta longue négligence, 
C'eft vainement que je me plains ; 
Dans le fein d'une double Orgie 9 
Entre Bacchus & les Amours, 
Coulent rapidement tes jours , 
Et ta froide amitié m'oublie. 
Non que d'un regard ténébreux 
A ton bonheur je porte envie ; 
Non , je n'afflige point ma vie 
De l'allégreffe des heureux ; 
Va, mon Ami, je te pardonne 
' Les plaifirs que tu prends fans moi : 
Que le Soleil qui ne me donne 
Que des jours ombragés d'effroi , 
Des jours que la mort environne , 
Que ce Soleil qui nf abandonne , 
D'un jour plus beau luife pour toi! 
Mon mal devenu fans remède 



Le plus joli 

Dès long-temps pefe à mes amis: 
Dans l'abyme horrible où je fuis , 
Hélas! je demandois leur aide* 
Du bord de l'effroyable puits 
D'où fortoit ma voix douloureufe f 
Leur pitié vaine & curieufe 
Les fit un moment s'approcher: 
J'ai follické leur tendreûV, 
Ils m'ont tous plaint, & leur foibleffe 
N'a point ofé m'en arracher. 
Mais foudain quelle voix m'appelle? 
Quoi! c*eft la tienne, mon Ami! 
Des vives flammes qui m'ont lui 
Je fens renaître une étincelle ; 
Le Sentiment, ce doux tréfor, 
N'a point , au fein de ma carrière » 
Tout-à-fait éteint fa lumière, 
Puifqu'un ami me refte encor , 
£t que fon amitié m'eft chère. 

M. DE SAINT.PÉ&Att, 
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L'ORIGINE 

DES MÉTIERS. 

vJPuànd Prométhée eut forme Ton image 

D'un marbre blanc façonné par fes mains 9 

Il épouû , comme on fçait , Ton ouvrage i 

Pandore fut la mère des humains. 

Dè# qu'elle put fe voir & 4e coanoltfe , 

£Ue eflaya ion iburire enchanteur, 

Son doux parler , ion maintien fédu&eur , , 

Parut aimer , & captiva ion maître ; 

Et. Prométhée à lui plaire occupé , 

Premier .époux , eut le premier /trompé. 

Mars vifna cette Beauté nouvelle * 
l'éclat du Dieu, fon air mâle & guerrier, 
Son cafque d'or , fon large Jbouclier , 
Tout le iervit , & Mars triompha d'elle. 

Le Dieu des mers., en Ton humide Cour , 
Ayant appris cette .bonne fortune , 
Chercha la Belle , & lui parla d'amour : 
Qui cède à Mars peut ie rendre à Neptune. 
Le blond Phébus , de ion brillant féjour » . 
.Vit leurs plaifirs , eut la même efpérance i 
Tonu V. 
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Elle ne put faire de réfiftance 

Au Dieu des Vers , des Beaux Arts & du jour? 

Mercure étoit le Dieu de l'éloquence: 
Il fçut parler -, il eut auffi fon tour, 
Vulcain fortant de fa forge embrafée* 
Déplut d'abord, & rut très-maltraité } 
Mais il obtint, par importuuité , 
Cette conquête aux autres Dieux aitëe; 

Ainfi Pandore occupa fes beaux ans; 
Puis s'ennuya, uns en fçavoir la cauib: 
Quand une femme aime dans fon printemps} 
Elle ne peut jamais faire autre chofe; 
Mais pour les Dieux , ils n'aiment pas long- temps* 
Elle avoit eu pour eux des complaifances; 
' Us la quittoient : elle vit dans les champs 
Un gros Satyre, & lui fit les avances. 

Nous fommes nés tous de ces pa fie- temps j 
C'eft des humains l'origine première *, 
Voilà pourquoi nos efprits, nos talcns, 
Nos paillons, nos emplois, tout diffère; 
L'un eut Vulcain, l'autre Mars pour fon perej 
L'autre un Satyre; & bien peu d'entre nous 
Sont defcendus du Dieu de la lumière. 
De nos parens nous tenons tous nos goûts | 
Mais le mftier de la belle Pandore , 
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Quoique peu rare, eft encQr le plus doux, 
Et c*eft celui que tout Paris, honore. 

M. i>« Vqltaieb, 



COUPLETS. 

Sur l'Air : Que ne fuis-je la fougère , &c. 

f^7 uand la vieitieffle commence ; 
La douceur de foupirer 
Eft Tunique jouiflance 
Qu'il (bit permis d'efpéreg. 
L'Amour fuit, r Amitié tendre 
Ofe alors lut reffembler) 
Mais trop peu pour »e» prétendre i 
A$e* pour nous confoler. 

Adieu, folle 6t douce ivreffe, 
Que je pris pour le bonheur ; 
l'eus des fens dans ma jeuneffe, 
: Il me refle encore un. coeur. 
Que çejlç à qui je le donne. 
Daigne cs\ approuver l'ardeur : 
le dirai % me> jours d'automne 
Ont enter quelque chaleur* 



• 



a8 • Le plus joli 

< Pour l'amour tout eft martyre» * 

Enthoufiafme ou fureur : 
Pour l'amitié qui foupire, 
Tout eft plaifir ou faveur» 
Eglé règne fur mon ame , 
Sans en troubler le repos -, . 
Et mes plaifirs & ma flâme 
N'alarment point mes rivaux, ^ 

Je la verrai pourfuivie 
Par la foule des Amours , 
Et le déclin de ma vie 
Jouira des plus beaux jours. 
Tel, fur fa tige inclinée, 
Un vieux chêne de cent ans , 
Croit renaître chaque année, 
Avec |es fleurs du Printemps. 

M. Moreau« 



EPI GRAMME. 



o. 



*v met r Amour au rang des Dieux i 
J'avois cru- long-temps cette fable. 
Eglé m'a : fait fentir fes feux: 
Ce n'eft pas un Dieu, c'eft un diable» < 

M. Borde, 



dbs Recueils. / 39 



S 



EPITRE 
A MADEMOISELLE S*** 

Ecrite de Fontainebleau 4 



fV froid féjôur de la grandeur * 
J'écris à ma chère TMmire-, 
Qu'Amour foie mon ambafladeuf 4 
Qu'il lui porte ce qu'il m'infpire. 
Les fraicheurs ont fini le court 
De ces innocences foirées , 
Plus belles que les plus beaux jour# f 
Où , de leurs plus amples atours 
Les Grâces naïves parées, 
Brttloient au milieu du concours 
De tes Amis & des Amours. . 
Je les vis au bord de la Seine \ 

Que tes pas légers parcouroxent , *• 
Quand d'une lumière incertaine 
Diane 6c l'Amour t'éelairoient, » 
Quand tous les Zéphirs accouroient, 
Voloient, & te fuivoient à peine; 
Quand Blénac & mot t'adoroient , 
Et que les Grâces admiroient 
Leur foeur v leur émule & leur Reitte. 

Biij 
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Où font-ils ces jours de defirt 

A la Cour , dans ma folitude , 

Mais folitude fa*s loifir; 

Le fort jaloux m'a fait choifir 

Le ftérilé ennui d'une étude 

Qui n'eft pas celle du plaifir: 

Mais lorfque mon cœur peut faifit . 

L'image de l'objet qu'il aime , 

Je ne vois qu'Amour devant moi » 

Je ne vois que Cythere & toi * 

Je me revois enfin moi-même. < 

Mon ame échappe à fa prifonv 

L'effort du plaifir la délie : 

L'étude occupoit ma folie. 

Le plaifir me rend la raifort. 

Qu'ici règne un efprit contraire l 

Hélas! quel féjour pour un coeur 

Né tendre , amoureux & fincere î 

Ici l'Amour eâ un trompeur, 

Et l'Hymen eu un mercenaire» 

Crains-tu que je perde jamais 

Ta fimplicicé que j'adore» 

Pour prendre des mœurs que je haisr 

Je cultiverais fans progrès 

L'art adulateur que j*ignore » 

Charmé de ne fçavoir encore 

Qu'aimer & chanter tes attraits» 
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Hais, infenfible à ma confiance, 
O ma Thémire , tu te tais ! 
Eft-ce donc rrop peu de l'abfence? 
Qui tarde trop à s'exprimer y 
N'aime point, ou n'aimera guère. 
Pourquoi perdre le temps i plaire? 
11 nous eft donné pour aime*. 
L'âge fuit , le temps flous devance i 
L'heure où la fleur s'épanouit, 
Avec elle s'évanouit t 
Et l'heureux temps- où l'on jouir, 
S'envoie avec la jouiâance. 

M. FÉRITaAd. 



CHANSON. 

JU'ans le rein des faveurs de la Beauté que 

j'aime , 
Je dételle les traits dont l'Amour m'a frappé* 
Mon rival plus heureux goûte un bonheur fuprême « 
On nous trompe tous deux* mais il eft mieux 

trompé* 

M. de Saint-LambSRT. 

Biv 
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AU V O L T A I RE, 

Vaïfftau de 600 tonneaux , conftruîi 
à Nantes en 1768* 



o 



Vaisseau qui portes mon nom, 
Puiffes-tu , comme moi , rcfiûer aux orages** 
L'empire de Neptune a moins vu de naufrages 

Que le Permefle d'Apollon. 
Tu vogueras peut-être à ces climats fauvages 
Que Jean-Jacque a vanté dans Ton nouveau jargon) 

Va débarquer fur ces rivages 

La Code , Zoile & Villon , 

A moins qu'aux chantiers de Toulon 
Us ne fervent le Roi , uns cheveux H (ans gager. 
Mais non : ton fort t'appelle aux rives d'Albion v 
Tu verras dans les champs qu'àrrofe la Tamifr, 
La liberté fttperbe auprès du trône aflïfe; 
Le chameau qui la couvre eft orné de lauriers; 
Et malgré fes partis , fa fougue & fa licence, 
Elle tient dans fes mains la corne d'abondance , 

Et les étendards des guerriers. 
Sois certain que Paris ne s'informera guère 
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; <9I ta vogues vêts Smyrne, où l'on vit naître Homère-, 

Ou û ton Breton nautonnier 
Te conduit près de Naple , en ce âjour fertile; 
vQui fait bien plus de cas du fang de S. J***. 

Que de la cendre de Virgile. 
Ne va point fur le Tibre , il n'eft plus de* talens , 

Plus de Héros , phis de grand Homme \ 

Chez ce peuple de Conquérais 

H eft un Pape , & plus de Rome. 
Va plutôt vers ces monts qu'autrefois fépara 

Le redoutable fils d'Àlcmene, 
Qui dompta des lions , fous qui l'hydre expira » 
Et qui des deux jaloux brava toujours la Reine. 
Tu» verras en Efpagne un Alcide nouveau , 

Vainqueur d'une hydre plus fatale» 
Des fuperftition* déchirant le bandeau, 

Plongeant dans la miit du tombeau " 
De llnqui-fition la puiffance infernale. 
Dis-lui qu'il eft en France un Mortel qui V égalé* 
Car tu paries , fans doute , ainfi que le vaiffeau 

Qui conduisit dans la Colchide 
Les deux Jumeaux divins , Jafon , Orphée , Alcide. 
Baptifé fous mon nom , tu parles hardimerît : 
Que ne diras-tu pas t des énormes fottifes 

* Que mes chers François ont comroifes 
* Sur l'un & fur l'autre- élément! 

Tu brûles de partir . .... arrête ; 
,:: Bv 
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Je prétends m'embarque* -, attends-moi, 5e te joâasj 
Libre de panions, de préjugés, de foins, 
J'ai dçu de mon afyle écarter la tempête} 
Mais «dans, mes psés fleuris > dans ares fombres forte; 

Dans l'abondance & dans la- paiK f 

Mon ame eft encore inquiète ; 
Des médians & des fots je fuis encor trop près; 
Lés cris des malheureux percent dans ma retraite, 
L'excès du mauvais goût qui domine aujourd'hui* 

Déshonore trop ma patrie. 
Hier on ntapporta* pour combler mon ennui; 

Le Tuciu de *****, . 
Je n'y «cas plus , je parts , & j'ai trop, différé. 
Ainfi je m'occupois , fans, fuite & fans méthode t. 
De ces penfers divers où j'étois égaré, 
Comme tout folttaire à foi-même livré , 

Ou comme un fou qui fait une Ode; 
Quand Minerve tirant le rideau de mon Ht; 
Avec l'aube du jour m'apparut, & me dit: 
Tu trouveras par-tout la même impertinence f 

Les ennuyeux |c les pervers 

Compofeat ce vgfte Univers ; 

Le monde eft fait comme la France* 

Je me rendis à la raifon *, 
Et fans trop m'affliger desfottifes du monde; 
Je laiffe mon vaiifcau fendre le &in de l'onde j 

Et je refte dans ma maifon. 

M. DE VOLTÀI**, 
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LE DERVIS ET LA PUCE, 

Apologue. Oriental. 

Ju e foleil s'élevant fur la rota* «urée ; 

Des région* de l'Empirée * * 

Enfin recommençoit le tout ; 
la jeune violette émailkrit la verdure} 
Les rofes répandoient l'eftence la phis pure ; 
Sr les chantres des bob excités par l'amour; 

Célébraient le printemps du jour 

Et le réveil de la nature;' 
Quand Mahmoud , un Dervis , un des Saints du 
Levant, 

Qui , par efprit de pénitence , 

VWoit otfif dans un couvent , 
Se frotta les deux yeux , s'étendit en bâillant J 
Arracha de ion Ht fa dévote exigence, 
Et fur un mont voifin s'avança lentement. 
Là, contemplant au loin les rives du Bofphore; 

Vallon riant, afyle heureux, 

Que des palais voluptueux 
A fes regards charmés embelfiffoient encore; 
L'Elu de Mahomet, de plaHSr enivré, 
Laifla germer l'orgueil dans fen coeur égaré, 

Bvj 
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Que l'homme eft grand , dit-il ! Se peut-il que lu*ç 

même 
Oublie auffi fouvent fa dignité fuprême ? 
Les peuples écaillés qui nagent dans les mers; 
Les hôtes des forêts, les citoyens des airs, 
Le doux parfum des fleurs , le fruit qui les remplace; - 
Les difqnes radieux de ces globes divers 
Qu'Aixah feme la nuit dans les champs de l'efpace, 

L'aftre éclatant qui tes efface, 
Tout fut fait pour. lui. ieul en ce vafte Univers ; 
Paiûble fouverain de cet immenfe empire, 
Il commence à régner dès l'inftant qu'il récrire» 
O vous , fpheres des Cieux , vous ûir-tout végétaux , 

Quadrupèdes , .poiffons ,. oifeaux , 

Saluez en moi votre maître ! 

Je fuis homme autant qu'on peut l'être, 

Et je ne connois point d'égaux. 
Tandis que ce Servis , en fon erreur profonde; 
Croyoit que les lions à le fervir bornés , 

Pour lécher fes pieds fortunés ,. 

Viendroient humblement à la ronde r 
Une puce à loifir vohigeoit fur fon nez; 
Et penfant être là ûu- le trône du monde* 

De bonne foi s'imaginoit 

Qu'elle feule déterminent 
Les divers mouvemens de la machine ronde» 

Je fuce ton fang , je le boi , 
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Difdrt-elle, vil fclitaire; 

Et pourtant hsi de la terre 

Tu te vantes d'être te Roi ! 

Seroit-il vrai que tu le cruftes } 
Apprens, mortel fuperbe , apprends en|ïn de moi; 
Que tu ne fus créé que pour nourrir les puces. 
M. Sautereau de Beixevaud. 



A MADAME DE 

jL'] 
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«'enfant ailé , dans fon bandeau , 
Hier vint m'apporter vos larmes r 
De ces pleurs* me dit-il, goûte bien tous les charmes ; 
Ils fçauront dans ton cœur porter un feu nouveau ', 
Ce font les pleurs des Grâces même y 
A tes vers j'accorde ce prix. 
Ah ! m'écriai-je , Amour , quelle gloire fuprême 
Vous répandez fur mes écrits! 
A tant d'honneur aurois-je dû prétendre? 
Ces larmes font pour moi Te prix le plus flatteur > 
Dieux! quelle feroit leur douceur 
Si l'Amour les eût fait répandre! 

M. b'Arkauik 
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'avois juré d'être fagej 
Mais avant peu j'en fus las. 
O raifon ! c'eft bien dommage 
Que l'ennui fuive tes pas. 

J'eus recours à la folie; 
Je nageai dans les plaifirs: 
Le temps diffipa l'orgie , 
Et je perdis mes defirs. 

Entre elles je voltigeai * 
L'une & l'autre fe refieable» 
Et je les apprivoisai , 
Pour les taire vivre enfanhie. 

Depuis dans cette union 
Je coule ma douce vie ; 
J'ai pour femme la raifon, 
Pour maîtreffe la folie. 

Tow-à-tour. mon goût volage 
Leur partagea mes défi»; 
L'une a loin de mon ménage, 
Et -l'autre de mes plaifirs. 

M. DE Saint-Pérati, 
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A MONSIEUR DE *** 

En lui envoyant les Mémoires de Sully. 



o il a ce que de lui nous laiffa ce vrai Sage, 

Ce bon Miniftre d'un bon Roi , 

Qui refpire dans cet ouvrage : 
Que réunis tous deux, ils foîent Chantés par toi! 

Peins dans l'un ce zèle héroïque, 
Cette auftere amitié, leçon des Courtifans, 

Et cette aine patriotique 
Que ne fouillèrent point les horreurs de fon temps: 
De l'autre ofe tracer l'augufte caradere, 
Les malheurs , les exploits , & fur-tout les bienfaits } 
Que ce tableau nous frappe» & que tous les Français 
Baignent encor de pleurs limage de leur Père ! 
Dévoile-nous, (ans pompe & fans détour, 
Ce cœur vraiment royal , tréfor de nos ancêtres , 
Ce coeur* où pénétra le poignard de leurs Prêtres; 
Où plutôt , retranchant ces déteftables jours , 
Prens déplus doux crayons pour peindre fes amours ; 
Montre-nous ce Héros aux pieds de Gabrielle, 
Moins fuperbe que tendre , & Françoife & ridelle. 
Il eft des Rois dans la foule perdus, 

Que déshonorent leurs foibleffcs j 
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Mais celles de Henri fout des titres de plus; 
Il fut fi grand , il eut tant de vertus , 
Que l'on peut bien lui paffer &* Maîtrefîes* 

M. Dorât. 



LE PARDON, 

CONTE. 



Son voifin , la gentille Ifebefle 
Fut fe plaindre de Ton époux , 
Qui toujours lui cherckoit querelle: 
Croyez -moi, dit-il, vengez -vow. 
Le confeil plut fort à la Belle. 
Le galant fut choifi pour fervir fon courroux* 
A chaque heure du jour c'étoit nouvelle plainte > 
Notre couple à i'envi fîgnaiok fon ardeur » 
Mais la colère du vengeur 
En moins de huit jours fut éteinte. 
De tout on fe laffe à la, fin. 
La ffelle, que toujours la vengeance aiguillonne* 
Six fois fut fe plaindre un matin. 
Oh! pour le coup, dit le voifin, 
Je fuis Chrétien t je lui pardonne.. 
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VERS' 

A C É P H I S E, 

\^éphi$E, tu m'es inftdeire! 
En vain l'Amour cherche à m'en impofèr, 
La cfuelle raifon veut me défabufer > 
Mais je te vois toujours plus belle, 
Et c'eft affez pour t'excufcr. 
Ecartons les fombres alarmes) 
Tourne fur moi tes regards féduâeurs* 
Viens dans mes bras me rendre tous tes charme» 
Par ces tendres baifers fi remplis de douceurs» 
Fuffent-ils des Baifers trompeurs , 
De ton amant viens efluycr les larmes; 
Je volerai moi-même au-devant de l'erreur: 
Lorsqu'il flatte mes vœux , j'embrafle le menfonge » 
Je préfère au réVeiî, qui dément mon bonheur r 

lies fàuiïes careffes d'un fonge. 
Sur mes yeux* f de l'Amour j'attache le bandeau*» 
Que déformais, Céphife, fon flambeau 
Ne m'éclaire que fur tes grâces. 
Funefte vérité» va, fuis loin de mes traces.*» 
Laifîe-moi m'égarer iur les pas ieduifans 
De ce Dieu qui fait feul les charmes de ma vie , 
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En faveur de fes agrémens , 
Pardonne-lui fa perfidie. 
Oui , Céphife , j'ai trop écouté le foupçon } 
Oui, j'en crois ta beauté bien mieux que ta raifont 
Mon cosur reprend Tes fers > quelle rougeur aimable t 
Tes pleurs augmentent tes attraits : 
Va, tu ne me trompas jamais, 
Et c'eft moi qui fuis le coupable. 

M, d'Arkavd. 

I I 

LES GRACES REFORMÉES. 
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«orsqv'en t'inftruifant, tu t'amufe» 

A considérer tous ces Dieux , 

Dont tant de favoris des Mufes 

Ont pris foin de peupler les deux: 
»» On en pourroit , dis - tu , réformer quelque» 

claffes -, 
» L'abondance des biens en fait tomber le prix : 

» Pourquoi, par exemple , trois Grâces? 
» Une feule eût fum\ » D'accord , jeune Philb } 

Mais il étoit peu vraifemblable 
Qu'une feule Beauté raflemblât tant d'appas *, 

Puiiqu'on ne vous connoiffoit pas, 

Cette erreur étoit pardonnable. 
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LE VALET MAITRE. 
A MADAME DE *** 

Q&i reprockoit à V Auteur de ne point travailler 
pour le Théâtre. 

^'étoit vers 16 Milieu d'une tranquille nuit: 
D'un tableau dé nos moeurs je rêtrâçôis l'efquiffe t 

Quand un enfant, qui d'abord m'a féduit, 
Dans mon attelîer introduit , 

A demandé d'entrer à mon fervice. 
Je fuis jeune , â-f-îl dit -, mais j'ai mille tafens : 
l'ai l'air fou; mais fouVént je confeille les &ges: 
le n'ai pas tous les avantages; 
Mais j'ai tous les équivalent, 
fcetenez-moi : je fuis & diferet & fidèle ; 

A vos travaux je puis même avoir part; 
Et j'ai déjà fervi chez les Maîtres de l'Art : 
Si vous avez jamais à peindre quelque Belle, 
J'ai parmi cent deffeins un excellent modèle. 
Il fe vanta beaucoup; mais fon air ingénu, 
Je vous l'ai déjà dit, avoit fçu me féduire* 
Sous fa main , il eft vrai , je l'a vois vu fourire ; 
Mais voit-on ce qu'on voit quand on etf prévenu } 
Enfin je le retiens cet enfant inconnu, 
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Et dans le même inftam, voilé que }e fouptre: 

Le voilà lui, qui dans mon attelier, 
Sans mon ordre y à mes yeux , ait fout ce $u*il defirt ; 
Ah ! qu'on a bien raîfon de dire 
Qu'à l'oeuvre on connoît l'ouvrier! 
Il brouille mes couleurs» il brife mes palette»; 
1e le gronde : à l'infant il faufle mes compas; 
Je lui dis de fortir ; il ne m'obék pas* 
Vous me croyez à vous ; c'eft à moi que vous êtes , 
Dit-il; la feule Eglé peut me taire la loi, 
Eglé , depuis ce jour je Cuis en efclavage ; 
le dépends d'un enfant qui me commande en Roi \ 

Et quand je veux achever quelqu'ouvragt , 
Le petit fcé'.érat Te place devant moi ; 
Je ne vois plus que votre image. 

Desmahisv 
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certain rimeur qui jamais ne repofc, 
Me dit hier arrogamment 
Qu'il ne fçait point écrire en profe: 
Life* fcs vers, vous verrez comme il ment. 



^A* 
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EPITRE 

r A Madame la Marquise de *** {ai) 

V ou s l'ayez donc bien arrêté! 
Il faudrait mourir pour vous plaire! 
Ah ! fous les traits de la beauté 
Peut-on cacher ce caraûere ? 
Pardon, Madame» il eft affreux; » 

Vos triomphes feraient des crimes. 
Que nos femmes penfent bien mieux! 
Toutes ici font des heureux : 
Il vous faut, à vous, des vijHmes. 
Quel cœur , ô Ciel ! & quels defirs ! 
L'Amour eft un Dieu que j'encenfe; 
Mais qu'H fe borne à mes foupirs, 
Faut-il , pour vos menus plaifirs , 
Qu'en un fiécle de tolérance , 
Ce Dieu fi doux ait des martyrs ? 
Eh! des viyans foyez aimée; 
Plus de ces homicides vœux. 
Mais je devine ; un meurtre ou deux 
Font, une belle renommée, 

<*) Cette Dame •▼oit «Ht, dan» un fonper, qu'elle ne cre* 
rtft jamais qu'on Faimât, a «oint qu'©» •• ww* p«w «A* 
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Au milieu d'un cercle brillait, 
La vieille Iris, demi-bâillant , 
Demande : Eh bien, quelle, nouvelle? 
Mqnfieur un tel, dit un çîaifant, 
Eft mort pour Madame une telle: 
Chacun fe regarde à ce mor» 
Un Petit-Maître dit : le fot ! 
Un autre s'écrie : ah! quel conte! . 
Un jeune Abbé : je l'aimois fort, 
Et j'en ai pour lui quelque honte* 
w Je lui confeille d'être mort* 
Et telle eft l'prai&n funèbre 
Qu'on fait à notre infortuné :. 
Le pauvre amant eft bien berné ; 
Mais la Dame devient célèbre. 
Se montre-t-elîe aux tyrolevards ? 
Au même inftant , tous les regards 
, Vont au carotte de la Celle -, 
Tous les coeurs çn font occupes; 
Dans tous les bals , on dit : c'eft ejle ; 
On la cite dans les foupes*, 
Et la voilà prefque immortelle. 
Vraiment , un tel éclat féduit ;. 
Il peut flatter : il eft fi rare! 
- Mais vous , pourquoi ce goût bizarre ï 
Madame, pour faire du bruit, 
N^ pas. bejpiu d'te* barbare.' 
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Voulez-vous un plus beau fucces, 
Et d'ailleurs , un fuccès utile ? 
Fixez-moi le cœur <Tun François» 
Au lieu d'en faire mourir mille i 
La' choie, à regarder de près» 
Eft peut-être plus difficile* 
Vous qui n'en manquez point déjà, 
Combien vous feriez de jaloufes! 
Les amantes Se les époufes 
Vous envlroient ce fecret-lâ. 
Que leur exemple vous guénfle: 
Un amant mort, en votre honneur 
Peut bien fatisfaire un caprice. 
Mais ne porte jamais bonheur. 
Jadis pour les beaux yeux d'Hélène f 
Lorfque vingt Rois eurent péri, 

Le Ciel punit cette inhumaine, 

En la rendant à fon mari. 

Mais la Vénus qui fut fi bonne, 

Obtint un culte & des autels: 

Elle écoutoit Dieux & mortels ; 

Vénus ne fit mourir personne. 

Si vous tuez tous vos amans 

Par cette belle découverte, 

Je vais gager qu'en peu de temps 

Notre France fera déferre : 

De Verfcilies & de Paris 



Toutes nos femmes débonnaires, 
Vous enverront leurs chers maris, 
Certains cadets-, Meffieurs leurs frères, 
Nos Courtifans , les Favoris , 
Et. nos Généraux, leurs confrères. 
Si cependant tant de raifons 
N'ébranlent pas votre fyitème; 
S'il faut mourir quand on vous aime, 
Je me décide : eh bien ! mourons ; 
Mourir pour vous, eft-ce un fupplice? 
Mais on meurt de mille façons : 
Vous permettre? que je choififle; 
C'eft bien le moins; car tout ceci 
N*eft pas, Madame, un jeu frivole; 

D'autres yous promettront auffî : 
Moi, j* fais mieux, je tiens parole,. 
Mon choix dépend un peu de yous; 
Ayez enfin la complaifance 
De m'honorer d'un rendez-vous ; 

Dans un voluptueux filence , 

Je tomberpis à vos genoux ; 

Un mourant eft fans conféqueiice* 

Vous aimez tant à voir mourir! 

Vous en paieriez votre envie; 

Moi, j'expirerois de plarfir, 

Et vingt rivaux* de jaloufie. 

M. B AUTRE. 

EPITRE 



] 
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"È lices des cœurs vertueux y 
Toi qu'oq implore & qu'on outrage ! 
Qui fur l'Amour as l'avantage 
De purifier tous les feux 
Qu'allume en nous ce Dieu volage : 
O toi par qui je ûiis heureux , 
Sajre Hymen , reçois mon hommage ; 
Reçois ces vers que tes bienfaits * 
Diâpnt à ma reconnoiffance. 
Qui mérite mieux qu'on l'encenfe 
Que toi , dont les ardens ibuhaks 
Ne tendent qu'à notre exigence ? 
p&l à J'éclat de ton flambeau 
Que le vice caché dans l'ombre 
Réduit en cendres le bandeau 
Qui }m déroboit le tableau 
Des biens que tu répands fans nombre. 

Mais où t'adrefler mon encens ? 
Çù te. trouver, charme de l'ame ? * 
En quel climat brille ta flâme - ; 

Tome V. C 
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Comme dans mon cœur je la fens? 
Tout l'Univers ne fait qu'un Temple} 
Où ta fainteté fe contemple ; 
Mais à la honte des mortels» 
•Qu'un vain defir toujours confume^ 
Le feu s'éteint fur tes Autels, 
Sans que le devoir le rajlumç. 

Pardonne leur égarement 9 * 
O Divinité bienfai&nte! 
Et d'une main compatiflame, 
Diffipe leur aveuglement; 
Fais ûiccéder au trait rapide 
Que l'amour lance dans leur cœur j 
Cette flamme douce & folide 
Dont jamais rien n'éteint l'ardeur; 
We borne pas là ta faveur! 
Au lieu de ces remords terribles 
(Que le crime enfanta toujours , 
Peins-leur, Dieu des chaftes amours* 
Ces plaifirs vrais., purs & paifibles* 
Dont tu combles à chaque inflant 
Les coeurs honnêtes & fenfibles,, 
Qu'unit un faim engagement. 

Peins-leur cette vive allégrene; 
Ces transports , ce feu , cette ivreffe^ 
£t .ces ( diyips faiûffemeas 
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«Qui troublent & charment nos fensj 
Xorfque du nom facré de perc 
Une voix innocente & chère 
'Nous fait entendre les accent. 

Peins-leur ces biens plus grands encore , 

'Que dans fon ame fent éclore 
Une mère qui, fous Tes yeux, ^ 

Voit répondre à fes juftes vœux 

'-Une fille qu'elle contemple , 
Et dont la vie, à (on exemple, 

^N'offre rien que de vertueux. 

MontreJeur auïfi tous les charmes 
'Qu'on trouve à répandre ces larmes 
Que le plaifir puHe en nos coeurs , 
Xorfque d'un fils fournis 6c tendre, 
X'hcureux deftin vient nous apprendre 
Des traits ijui le comblent d'honneurs. 

Mais quels foupirs fe font entendre % 
'D'où naifient les maux que je voi? 
Quelle furie a pu répandre 

L'horreur qui règne autour de moi* 
T'eft la fatyre qui s'éveille , 
«Et qui vient fouiller mon oreille 

Des ions odieux de fa voix. • 
«£Ue a beau de -fa bouche impure 
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Vpmir contre moi l'impofture, i 

Tu ne perdras rien de tes droits; 
Ils font écrits dans la Nature. 

Daigne donc te montrer à nous; 
Toi Tame & le bonheur du monde! 
Et que ta préfence confonde 
Ces vils & perfides époux, 
Qui» loin de craindre ton courroux* 
Suivent un feu qui les égare , 
Et par un fentiment bizarre, 
Préfèrent des plaifirs honteux 
A ces biens û délicieux 
Que ta fagefle leur prépare. 
En vain dans de coupables nœuds > 
Us penfent voir le bonheur même! • 
S'abufa-t-on jamais de même ? 
Qui doit rougir n'eft pas heureux. 

Hélas 1 infenfês que nous ibmmes , 
Faudra-t-il toujours que les hommes , 
Capricieux autant qu'ingrats , 
Forgent eux-mêmes leur martyre, 
Ej par un excès de délire, 
N'aiment que les biens qu'ils n'ont pas. 

Viens donc, Hymen, viens les inftruirej 
Qu'ils connoiffent leur folle erreur j 
Ramene-les fous, ton empire * 
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Mais que leur choix te foffe honneur! 
Qu'on les eftime par l'ardeur 
Qu'un vertueux amour infpire! 
L'eftime eft le premier bonheur. 

Loin d'ici , cœurs pufillanimes , 
Vous qui morts pour l'humanité, 
Aux liens les plus légitimes 
Préférez votre liberté : 
Lâches , dont ta fauffe prudence 
N'otfvifage qu'avec mépris 
Les faveurs que l'Hymen difpenfe, 
Et qui pour comble d'impudence 
Ofez priver votre pays 
Du tribut de votre exiftencev 
Fuyez, ou d'un efprit fournis, 
Cruels, réparez votre offenfe. 

Heureux encor fi leurs forfaits* 
Se bornoientà l'indifférence 
Qu'ils ont, Hymen, pour tes bienfaits- v 
Mais de leur vile intempérance 
Rien ne modère les accès. 

4 Je les vois porter l'adultère 
Au fein de ces époux heureux / 
Dont lés plus refpeûables nœuds 
Faifoient l'exemple de la terre-, 
Et par leur impudicité» 

Ciij 
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Renverfer Tordre nécefiaire 
Au bien de la fociété. 

Par un autre excès dinfamie». 
Je les vols de leur flame impie 
Corrompre ces coeurs vertueux 
Dont s'applaudiffoit la Nature » 
Et qui n'avoient reçu des Dieux 
Qu'une ame exempte- d'impoilure»- 
Ou bien,, vi&ime» de leurs feux » . 
Mon œil les fuit jufqu'en ces lieux/ 
Vrais réceptacles. de la honte».. 
Où fous Timage dû plaifir, 
Le plus douloureux repentir 
Prépare à celui qui l'affronte 
Des maux qu'on ne peut définir. 

Mais quel objet s'offre à ma vue } ' 
O chftme ! ô joie inattendue ! 
Tout brille de nouveaux attraits» * 
Tout s'embellit dans la nature * 
Les champs ont repris leur parure; ' 
De ces bois l'ombrage eft plus frais-, 
C'eft l'Hymen, c'eft lui qui fe montre î 
Mon cœur me rappelle fes traits » 
Les vertus vont à fa rencontre» 
Il eft entouré de bienfaits. 
Devant lui marche la fageûe, 



y 
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te devoir eft à fou côté. 
Et l'heureufe tranquillité 
Qui près de lui fourit fans cefle^ 
Des rofes de la volupté 
Couronne encore fa vieillefle. 

Daigne, chafte Divinité r 
Toi dont j'idolâtre l'image, 
Daigne recevoir mon hommage; 
C'eft toi qui m*infpiras ces vers, 
Fais-les parcourir l'Univers , 
Non pour acquérir cette gloire 
Dont les mortels font û jaloux \ 
Mais pour graver dans leur mémoire' 
Que le fentiment le plus doux 
Qu'on puiffe éprouver fur la terre, 
£(l de joindre au titre d'époux 
La félicité d'être père. 

M. Collé. 

ÉPI GRAMME. 

1?jLeî malades jamais ne fe plaignent de moi; 
Difoit un Médecin d'ignorance profonde : 

Ah ! répartit un plaifant , je le croi , 
?$<m les -envoyez tous fe plaindre en l'autre monde. 

M. François,* 
G w 
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C E P I T R E 
D'UN PERE A SON FILSJ 

Sur la naiffanct d'un Petit-Fils. 

XLeil donc né ce fils, objet de tant de vœux? 
Il refpire ! Avec lui nous renaiffons. tous deux* 
Mon coeur s*eft réveillé : cette ardeur qui m'enfiâme, 
Au jour de ta naiflance a. pénétré mon ame. 
Je te pris dans mes. bras : un ferment folemael 
Promit de t'élever dans le fcin paterneL 
Le temps qui m'a conduit au bout de ma carrière j 
De mes yeux , par degrés , épura la lumière» 
Vainement & trop tard allumant (on flambeau, 
La raifon nous éclaire aux portes du tombeau. 
Ah ! fi l'expérience , école du vrai Sage , 
Pouvoit de nos enfans devenir l'héritage ; , 
Si nos malheurs au moins n'étoient perdus pour eux J 
Un père, en expirant,, fe croiroit trop heureux: 
Mais il meurt tout entier , & la trifte vieillefle , 
Pans la tombe avec elle emporte fa fageffe. 

De mon vaiffeau du moins que les trifltes débris, 
Epars fur les écueits , en écartent mon fils* 
Je le vois, en mourant, s'éloigner du rivage;- 
Ah ! s'il arrive au port , je bénis mon naufrage. 
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#armi tous ces mortels fur ce globe femés , * 
Les uns portent un cœur , des fens inanimés ; ; 
Le feu des panions n'échauffe point leur amer ' 
D'autres font embrafés d'une célefte flâme ; 
Mais trop fouvent, hélas! fa' féconde chaleur 
Enfante les talens, & non pas le bonheur *, 
Et* de l'infortuné dont elle eft le partage , 
Elle Êiit un grand Homme , 8c rarement un Sage* 

Le bonheur! O mortel, ofe te détacher 
D'un efpoîr que bientôt il faudroit t'arracher. 
Si le fonge eft flatteur, le réveif eft runefte: 
Fais le nonheur d'authû , c'eft le feul qui te refte. 

1 Si ton fils n'a reçu que des fens émoufTés , 
Qull fe traîne à pas lents dans les chemins tracés'; 
Sans lui frayer toi-même une route nouvelle,, 
De tes feules vertus offre-lui le modèle. 
Mais fi des panions le germe eft dans fera fein, 
Veille, père éclairé» fur ce dépôr divin. 
Loin de lui ces prifons , où le hafard raffemble 
Des efprits inégaux , qu'on fait ramper enfemble-, 
Où le vil préjugé vend' d'obfcures erreurs , 
Que la jeuneffe acheté aux dépens de Ces mœurs. 
Si ton fils ne te doit fon ame toute entière, : 
2Cu lui donnas le jour * mais tu n'es pas fon pere^ 

Le chef-d'œuvre immortel de la Divinité 
$ua la terre au hafard parok être jette.. 

C y 
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L'homme naît; l'impofture affiége Ton enfancej- 
On fatigue , on iëduit fa crédule ignorance °, 
On dégrade fon être : ak! cruels» arrêtez; 
Oeft une ame immortelle à qui vous infulte*. 
De l'éducation l'inâuence ftprême, ■ 
Subjuguant dans nos cœurs la nature elle-même^ 
Peut/créer à (on choix des vices, des vertus t- 
C'eft du fils de Géfar que Caton fit Brunis. 
Régne fur le hafard , aftbiblis fon empire , 
L'homme peut le borner , ou même le détruire t; 
Que fon fier afcendant foit dompté par tes foins ** 
Transforme pour ton fils les vertus en befoins. 

O toi i Fille de» Gieux , que l'Univers adore,. 
Toi qu'il faut que Ton craigne, ou qu'il faut qu'on* 

implore ! 
Sainte Religion,. dont te regard defcend 
Du Créateur à l'homme, & de l'être au néant y 
Montre- nous cette chaîne adorable & cachée, 
Par la main.de Dieu même à fon Trône attachée*. 
Qui , pour notre bonheur , unit la terre au Ciel t . 
Et balance le monde aux pieds de l'Eternel» 

Mais déjà de ton fils la raifon vient d'éclorei 
Sçache épier , faifir l'infant de fon aurore, 
Où l'homme ouvrant les yeux,, frappé, d'un jout/ 

nouveau , 
S'éveille ,.& regardant autour de, fon berceau** ; 
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Étonné de penfer, & fier de fe connoître, 
Ofe s'interroger -, s'apperçoit de fon être; 
Dévore les objets autour de lui femés, 
Jadis morts à fes yeux, maintenant animés* 
Demande à ces objets leurs rapports à lui-même^ 
Et du mondé moral veut faifir le fyftême. 
A*' de fages leçons confàcre ces momens,- 
De tes vertus alors pofe les fondemens; 
I)es vrais biens , des vrais maux, trace-lui les limites» 
Renferme fes regards dans les bornes prefcrités. 
Qu'il fçache tour-à-tour Te concentrer dans lui» 
Etendre fes rapports, & vivre dans autrui. 
Ke fais briller pour lui que des clartés utiles-, 
Il eft pour les humains des vérités fiériles* 
Le Ciel eft parfemé de globes lumineux^ 
jMais un feul nous éclaire , & fuffit à nos yeux. 

Prolonge pour ton fils cet heureux tems d'ivrefle, 
Cet aimable délire, où la fîraple jeun elfe 
Ignorant l'artifice & les retours cruels , 
Ift'a point perdu le droit d'eflimer les mortels,' 
Et goûte ce bonheur fi*- pur, fi refpe6table v 
De croire à la vertu , pour airrier fon iemblabîe; 
Jeune homme, j'aime à voir ta' naïve 4 candeur 
Chercher imprudemment nos vertus dans ton coeutj > 
Chérir une' ombre vaine; àdèrerton'ouvr âge % >. 
De tes purs fetftimens reproduire*- l'image,.- 
JBt fe plaire- à- créer, dans ta fimplicité r - 

6 vjî 
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Un nouvel Univers par toi feul habité. ~" 

Oui , que mon fils embraffe un fantôme qu'il aimej 
Nous croyant des vertu», il en aura lui-même* 

Mais voici ce moment utile , ou dangereux ,. 
Qui , Couvent annoncé par un nauffragc af&eux^ 
Des fens avec le cœur préparant l'alliance,. 
Donne à l'homme étonné toute (on exiftence > 
Etablit fes devoirs fur fes rapports divers r 
Le fait vivre à lui-même ,. & naître à. l'Univers.: 
Ce font les paillons , dont la fatale ivrefle 
L*éleve quelquefois , & trop fouvent l'abaiiTe. 
Mais quel que foit fur nous leur afcendant vainqueur^ 
Leur force ou leur foibleffe eft toute en notre coeur» 
Indociles courfiers * ils éprouvent leur guide*, 
Le foible eil entraîné par leur élan rapide* 
Le fort fçait les dompter, les affervir au frein; 
Pour jamais de leur maître ils connoiffent la main^ 
Les courfiers du Soleil dans leur vafte carrière, 
Répandoient (ans danger les feux & la lumière | 
Phaëcon les conduit; bondiiTans , furieux,. 
Ils confument la terre, ils embrafént les Cieur. 

Si ton» fils de» vertus a reçu la femence, 
J>es panions pour lui ne crains point l'influence*} 
De nos égaremens on les accufe en. vain , 
Le germe corrupteur dormoit dans notre feia*» 
De fable , de limon cet impur affemblage. , . * 
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l&but de r Océan foule vé par - l'orage f 
Avant que la tempête eût ébranlé les airs, 
II exiftoit déjà dans le gouffre des mers. 
Panions , c'eft nous feuls , 8c non tous qu'il faut 

craindre: 
Epurons notre coeur , fans vouloir tes éteindre» 

Parmi tous ces defirs dans notre ame allumés « 
Le tyran le plus fier de nos fens enflammés , 
C'eft ce fougueux inftincl:, fait pour nous reproduire* 
Bienfaiteur dès mortels, & prêt à les détruire. 
Qu'un feul objet , mon fils , t'enchaînant fous fa loi, 
Te dérobe à fon fexe anéanti pour toi. 
Heureux fans doute ^heureux , fi la beauté qui t'aime, 
RemplifTant tout ton cœur , te'rend cher à toi-même, 
Et mêle au tendre amour qu'elle a fçu t'infpirer , 
Ce charme des vertus qui les fait' adorer. 
Nœuds avoués du Ciel, refpeûable Hyménéè, 
0e mon fils a tes loix foumets la deftinée!' 
Que par toi de fon être étendant le lien, 
Won fils , pour être heureux , foit homme & citoyen! 
Ldin dlci ces mortels, dont la folle prudence 
Refufe à leur pays le prix de leur naiftance , 
Et qui, prêts à Brûler des plus coupables feux, 
Morts pour le genre humain 1 , penfentvivre pour eux; 

Amitié , nœud {acre , récompenfe des Sages , 
Plaifir de tous les temps , vertu de tous les âges^ 
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Oui , mon fils chérira tes devoirs , ces douceurs t * 
I/aftrequi nous éclaire eut des blafphémateurs ; 
Des monftres ont maudit fa féconde influence ; 
D'autres ont dé Dieu même abhorré l'exiflence,- 
Ont haï l'Eternel V Amitié , qui jamais' 
A blafphémé ton nom , a maudit tes bienfaits ? " 
Lt Cief daigne accorder au niortér magnanime'* 
Vue autre paffion plus rare & plus fublime, 
Aliment des vertus, ame des grands defleins: 
Ceft ce noble défir d'être utile aux humains ; 
D'avoir des droite fur eux, de vivre en leutf 

mémoire; 
Île plus beau des befoins , le befoin dé la gloire; • 
Impérieux inftinét,. que dés Dieux* bienfaiteurs ,. 
Par pitié pour la terre , ont mis dans les grands cœurs» 
Mais qui cherche la gloire , a befoin qu'on l'éclairé: 
Il en eft une , hélas ! criminelle ou vulgaire , 
Que le fbible pourfuit , qu'éncenfe le pervers , 
Qui, fous différens noms, fléau de l'Univers, 
Arme le Conquérant, lui commande des crimes, 
DiÛe au Sage infenfé de coupables maximes » > 
Aiguife le poignard, prépare le poifon, 
Pour f au ver de l'oubli le fantôme <Jun nom!' 
Freflige d'un infant , vaine & cruene idole , 
Hon, ce n'êfl point à* toi que le Sage s'immole f' 
Ses jours dans les travaux ne font point confumés,* 
JBourlaiflcr quelques pas fiir lefeblo imprimés, - 
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Mais férvir, éclairer le genre humain qu'il aime»* 
Eif recherchant fur-tout Teftime de foi-même, 
La mettre au plus haut prix , l'obtenir de fon cœur; 
Voilà quelle èfr- fa gloire & quelle efrfa grandeur - 
Si de ce beau defîr ton ame eft dévorée , 
Nourris dans toi , mon fils , cette flamme fecrée, 
Tandis que tes efprits , -dans leur mâle vigueur; . 
Du* 4 feu des paillons reçoivent leur chaleur. 
Ah ! lorfque les glaçons de la froide vieillefle , 
Viennent de notre fàng arrêter la viteûe; 
Lorfque nous recelons» dans un débile corps 
Un efprit impuiffant , une ame fans* reffortsv 
Plus de droits fur la Gloire & fur la Renommée;* 
La lice de l'honneur eft' pour jamais fermée; 
Et fur nos fens flétris, ainfi que fur nos coeurs t 
Etoifive indifférence épanche fes langueurs. 

Mon fils , fur tes humains que ton ame attendrier 
Habite l'Univers , mais aime fâ patrie. 
Le Sage eu citoyen; il refpeâe à la fois 
Et le tréfor dès mœurs, & le dépôt des Lois: 
Les Loix! raifon fuWhne tV morale publique , 
D'intérêts opppies balance politique ; 
Accord né des befoins , qui par eux cimenté,; 
Des volontés de tous fit une volonté* 
Chéris toujours, mon fils, cet utile efdavagg** 
^ui de- ta» liberté doit épurer Tufage. 
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Entends mes derniers mots,. toi dont les foins? 
prudens 
Doivent de notre fils guider les premiers ans. , 
J'ai vu fon doux fourire à fa naifiante aurore* 
Son premier fendaient à tes yeux doit éclose; 
Dans ton fein paternel il ira s'épancher ; 
Et moi d'entre tes- bras la mort va m'arracher* 
Puifle un jour cet Ecrit, gage de ma tendreffe. 
Cher enfant» à ton coeur faire aimer ma vieillefie ! 
PiûJTes-tu t'écrier , faifi d'un, doux tranfport : 
II fit des vœux pour moi dans les bras de la mort. 
Oui , c'eil toi qui m'offrant une heureufe efpérance» 
Plus loin dans l'avenir portes mon exiûence: 
Je t'apprends le fecret de vivre & de jouir; 
Ma mort t'enseignera le grand art de mourir* 

M. os Chàmfoht. 
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Sur la Statut de PlGMALION. 
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i Pigmalion la forma , 
Si le Ciel anima fon être; 
L'Amour fit plu*, il l'enflamma*; 
Sans lui que ferviroit de naître > 

M, de Voltaire; 
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LA POPULATION. 
ODE. 

J e parcours ma Patrie & fa vafle étendue > 
De la Hérilité dans fon fein descendue, 

Tout me trace les maux; 
Sa force diminue , fit fa fplendeur s'efface ; 
Près de quelques berceaux que le trépas menace ; 

J'apperçois cent tombeaux. 

D'ans ces temps où grondoient nos difeordes 
civiles, 
Dans ce fiécle de deuih, nos campagnes , nos villes ; 

Comptoient pfus d*habitans; 
Cette terre féconde, au milieu des ravages» 
S'animoit fous un Dieu , qui , malgré les orages , 
En échauffoit les flancs. 

la France cependant alors moins, affermie» 
ÎTavoit pas étendu, (ur fa force endormie, 

I/empire de nos Rois. 
Vous n'aviez pas encor fléchi fous la vi&oire* 
Vous , immenfes pays , que les mains de la Gloire 

Ont fournis à nos loix.. 

Le luxe plus cruel' que la guerre 8c la peft*i ' 
JTavoit pas infe&é de (bn fouflfe funefte 
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Les mœurs de' nos ayeux : 
Attachés à PHymen, jaloux de {es délices ;> 
fis n'auroient pas ofé profaner par des vices* 

Le plus (acre' des nœuds» 

D'un divorce poli tés adroites maxime» 
N'avoient pas étouffé du plus affreux des crimes jr 

La honte 6e les remords. 
Leurs plaiûrs s'uniflbient à des vertus révères: 
Par des enfans nombreux, fiers d'imiter leursperes r 
Ils cômptoient leurs tréfbrs. 

Si-tôt que de l'amour les éloquente* flammes 
Leur faifoient éprouver le befoin de leurs âmes 

Par des tranfports nouveaux, 
ils couroient à l'autel confacrer leur tendreffe , 
Ec l'Hymen amoureux, aux yeux d'une maitreffe*. 
Àlluraoit fes flambeaux. 

Mais l'Hymen avili n'eft qu'un Dieu mercenaire: 
L'Epoufe la plus riche eft celle qui doit plaire s 

* L'or feul peut nous charmer. 
De pères inhumains, maximes tyranniques, 
Quoi ! vous ofez fbumettre à des calculs iniques» 
Le doux plaifir d'aimer. 

Quelle poftérité ne dok-on pas attendre 
De deux Epoux unis par Je noeud le plus tendra 
Du cœur & de Tefprit h 
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Sa pinte qui s'élève en rameaux floriffante, 
"Eent fa fertilité de la vertu puiflante 
Du fol qu'elle chérit. 

Ah ! c'eft l'Amour lui feul qui doit peupler le 
monde : 
Il eft le créateur de* êtres quHl féconde 

De Ton (buffle brûfcmv 
Les enfons de l'Amour font beaux & pleins dé force » 
Ceux qu'il n'a point formés» n'ont qu'une foible 
écorce 
Qui courre un corps tremblant. 

Quoi ! Tamour conjugal n'eft-il donc plus qu'un, 
crime ? 
On rougit de fes feux*, fous l'erreur qui l'opprime». 

Il gémit abbaw. 
Infâme préjugé-, qui parmi nous circule f ' 
Faut-il que la vertu fe change en ridicule, 
Et le vice en vertu ? 

Jouet d'un vil defir que le caprice augmente ; . 
Ce mortel que chérit une époufe charmante» 

Méprife res appas-, 
Et payant des plaifirs où la honte le guide, 
Court dans les bras trompeurs d'une Lais perfide 

Acheter le trépas, 

Yiensdonc voir, malheureux ! ton époufe éplorée; 
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Entends -tu les foupirs d'une ame déchirée r 

Qui réclame ta foi ? 
Elle te dit : Cruel ! viens eûuyer mes larmes» 
Déjà, mon défefpoir auroit flétri mes charmes y 
* £ S'ils n'étoient pas à toi. 

Vous êtes plus cruels, tous époux inutiles, 
Qui, contens d'un feul fils ofez être ftériles, 

Jaloux de l'enrichir. 
Vous qui préoccupés de fa grandeur future» 
Dans vos embraûemens arrêtez la Nature » 

Et trompez (on deûr» 

Mais ce fils qui de voit , comblant votre efpér ance ; 
(eut - être foutenir un nom cher à la France » 

Difparoît à vos yeux. 
Le trépas vous l'enlevé , & détruit votre ouvrage. 
Quand les rides du temps , ou le libertinage * 

Ont épuifé vos feux. 

Àinfi punit le Ciel , pères inexorables, 
Qui traînant à l'autel des enfans déplorables» 

Précipitez leur fort ; 
D'un zèle intérefle , fanatiques Apôtres > 
Qui , pour le bien d'un feul , ofez fapper les autres 

Du glaive de la mort. 

À quoi fervent encor ces veuves imprudentes » 
Qui, fouventd'un amant maîtreffes dépendantes , 
* Prônent la liberté l . 
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lEt ces Âtys unis à de vieilles Cybelles , 

£ui , fans porter des fruits , veulent fixer pour elles 

Les ardeurs de l'Eté? 

• *■ 

O loix ! de nos abus arrêtez les exemples ; 
Diminuez enfin le nombre de ces Temple» "* 

Au fçavoir élevés ? 
£ieux qui de la mollefle , afyles favorables. 
Immolent au repos des fujets innombrables 

A nos champs enlevés. 

Sur tous les Citoyens répandant l'opulence , 
jEtabliffez entre eux cette jufte balance , 

Sûr appui des Etats. 
Entretenir, fixer l'abondance publique, 
C'eft, fuivant les calculs» fruits de la politique ;< 
Multiplier les bras. 

* Lotx faintes, fous vos coups que la licence expire ! 
C'eft à l'ombre des mœurs que s'étendra l'empire 

De l'Hymen refpe&é. 
f Ah ! réformez auifi ces droits qui trop féveres, 
Eprichifient l'aîné pour étouffer fes frères 

Et leur pofiérité. 

, Si l'Hymen délaifle languit dans l'efclavage, 
De fon cruel tyran , du luxe qui l'outrage , 

Repouffez les affronts, 
faites aimer par-tout ft puiffance affermie, 
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St que le célibat foit <omme une infamie 
Empreinte fur nos fronts. 

Nous verrons ces mortels qui vivent pour en*» 
mêmes , 
"De leur indifférence abjurer les iyftêmes, 

Qu'un faux, orgueil chérit ; 
frivoles Citoyens que leurs jours déshonorent,' 
«Arbres infructueux , & qui pourtant dévorent 
Le fol qui les nourrit. 

L'agriculture. -alors épanchant fes largeffes , 
/Keprendroit fa vigueur, pour combler de richeffefi 

S*s -Sujets triomphans. 
Henais de tes débris, Souveraine du monde, 
-Sois l'appui de la France & la mère féconde 

D'innombrables enfans. 

Hélas ! tu crains pour eux le joug de la miferejf 
iA l'afpeû de leurs maux, une Couleur amere 

A defleché ton flanc. 
>PouTois-tu voir l'orgueil , les accablant d'injures^ 
:Se plonger furieux dans leurs larges bleffures v 

Pour mieux puifer leur fang ? 

O Laboureurs 1 qu'infuite une grandeur cruelle.* 
Par d'utiles travaux vous méritez mieux qu'elle 

Les titres glorieux. 
Eh ! queXont près devons les Héros de la guerre ? 
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jtls font, par leurs exploits, les fléaux de la terre,» 
Vous en êtes* les Dieux-* 

Ah ! puifient vos tréfors , dans des routes faciles.; 
Promener leur commerce exempt des loix ferviles, 

Qui lui donent des fers ! 
Oui, cette liberté, couronnant vos. fatigues, 
Peut changer les marais en des plaines prodigues.j 

£t peupler les déferts. 

Dès que l'Angloisfuivit ces maximes prudentes, j 
Xe befoin difparut,, des moiflbns abondantes 

Jaunirent fes guérets ; 
j£t d'un joug ruineux Albion affranchie 9 
A vu multiplier de Ton Me enrichie 
Les biens & les Sujets. 

Ah ! fi de nos befoins nous étendons la chalnel 
Ah l fi l'or nous enflamme , une mine«ertaine 

N'attend que nos efforts. 
Cérès viens, par ton luxe , embellir ma patrie;; 
£>u'à l'afpeû de tes dons., tout un peuple s'écrie* 
yoilà nos vrais tréfors. 

M. SabbatxçjU 
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L'ALLÉE 
DE S I L V I E. 

^LjPu'A.m'égarer dans ces bocages 

Mon cœur goûte de voluptés ! 

Que je me plais Tous ces ombrages! 

•Que j'aime ces flots argentés i 

Douce & charmante rêverie» 

Solitude aimable & chérie; 

Puifâez- vous toujours me charmer 1 

De ma trille & lente carrière 

Rien n'adouciroit la. mifere, 

Si je ceffois de vous aimer. **ft 

Tuyp de cet heureux afyle* 

Fuyez de mon ame tranquille^ 

Vains & tumultueux projets ; 

Vous pouvez promettre fans ceffe 

Et le bonheur & la fageiTe, 

-Mais vous ne les donnez jamais. 

Quoi ! l'homme ne pourra-t-il vivre , 

A moins que ion cœur ne fe livre 

Aux foins d'un douteux avenir ? 

fit û le temps coule fi vite, 

Au lieu de retarder & fuite, 

FautU 
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Faut -il encor la prévenir ? 
Oh ! qu'avec moins de prévoyance t 
La vertu , la fimple innocence , 
Font des heureux à peu de frais ! 
Si peu de bien fuffit au fage , 
Qu'avec le plus léger partage 
Tous Tes defirs font iâtisfaits, 
Tant de foin , tant de prévoyance f , 
Sont moins des fruits île la prudence 
Que des fruits d£ l'ambition; 
L'homme . content du néceflaire , 
Craint peu Ja foraine contraire» 
Quand fon cœur eit uns paflion. 
Panions , fources de délices , 
Paffions » fources de fupplices , 
Cruels tyrans, doux iëducleurs, 
Sans vos foreurs impérueufes, - 

Sans vos amorces daagereufes t , 
La paix -feroit, dans tous les coeurs. 
Malheur au mortel méprifable , 
Qui dans ion ame infatiable 
Nourrit l'ardente foif de l'or i 
Que du vil, penchant qui l'entraîne 
Chaque inflant il trouve la. peine . i 
Au fond même, de ion tréfor. 
Malheur à l'ame arohitieufe, 
De qui l'infolence odieufe 
Tome V. D 
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Veut affervir tous les humain»! 
Qu'à fcs rivaux toujours en butte* 
L'abyme apprêté pour fa chute f 
Soit creufé de fes propres mains. 
Malheur à tout homme farouche., 
A tout mortel que -rien ne touche 
Que Ta 'propre félicité ! 
Qu'il éprouve dans fa mîfere, 
De la part de fon propre frère,, 
La même înfenfibilité. 
Sans doute un cœur né pour le crim£ 
Eft fak pour "être la viclime 
De ces anreufes panions; 
Mais jamais du Ciel condamnée,, 
On ne vit une ame bien née 
C^der à leurs féduôions. 
Il en eft de plus dangereufes , 
De qui les amorces flatteufes 
Déguifent bien mieux le poifon, 
Et qui toujours dans un coeur tendre 
Commencent à fe feire entendre 
En faifant taire la raifon; 
Mais du moins leurs leçons charmantes 
N'impofent que d'aimables loix : 
La haine & ies fureurs fanglantes,, 
S'endorment à 'leur douce voix. 
Des femimens û légitimes 
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Seront- ils toujours combattus ? 
**ous les mettons au rang des crimes, 
ils devroient être des vertus, 
Pourquoi de ces penchans aimables 
te Ciel nous fait- il un tourment ? 
Il en eft tant de plus coupables, 
Qu'il traite moins févéremenr. . 
G difcours trop rempli de charmes ! 
Eft -ce à moi de vous écouter ? 
Je fais avec mes ^propres armes 
Les maux que je veux -criier. 
Une langueur enchantereffe 
Me pourfuit jufqu'cn ce féjour* 
Ty veux moralifer fans ceffe,, 
Et toujours j'y fonge i .l'amour. 
Je fens qu'une ame plus tranquille, . 
Plus exempte de tendres foins, 
Plus libre en ce charmant afyle, 
Philofopheroit beaucoup moins, 
Àinfi du feu qui me dévor* 
Tout krtà fomenter Pardeur; 
Hélas ! n'eft-il pas temps encore 
<2ue U p a i x régne dans mon q ^ } 

Déjà de mon feptiéme Juftre 
Je vois le terme s'avancer ; 
Déjà lajeunefle & fon luftre, 
.Chez moi commence à Veflaceiv 

Dij 
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La trifte & févere fageâe 
Fera bientôt fuir les amours, 
Bientôt la pefame vieilieffe 
Va foccéder à mes beaux jours. 
Alors les ennuis de la vie, 
Chaffant l'aimable volupté, 
On verra la Philofophie 
Ntître de la néceffité ; 
On me verra, par jalouûe, 
Prêcher ces caduques vertus, 
Et Couvent blâmer par envie 
Les plaifirs que je n'aurai plus. 
Mais malgré les glaces de rage , 
Raifon , malgré ton vain effort , 
Le fage a fouvent fait naufrage, 
Quand il croyoit toucher au port, 
O ftgeffe ! aimable chimère ! 
Douce illuuon de nos cœurs 1 
Ceft fous ton divin caractère 
Que nous -encenfons nos erreurs. 
Chaque homme t'habille à fa mode 
Sous le mafque le plus commode 
À leur propre félicité » 
Ils déguifent tous leur foîbkfte , 
Et donnent le nom de fageffie 
Au penchant qu'ils ont adopté* 
Tel che* }a ieunefle «ourdie ? 
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Le vice inûruk par la folie, 

Et d'un faux titre revêtu , 

Sous le nom de philofophie , 

Tend des pièges à la vertu. 

Teli dans une route contraire, 

On voit le fanatique auftere 

En guerre avec tous fes defirs , 

Peignant Dieu toujours en colère, 

En ne s'attachant pour lui plâtre, 

Qu'à fuir la joie & les plaifirs. 

Ah ! s'il exiftoit un vrai fage , 

Que différent en (on langage , 

Et plus différent en fes moeurs, 

Ennemi des vils féduéteurs, 

D'une fagenV plus aimable, 

D'une vertu plus fociable , 

11 joindroit le jufte milieu 

A cet hommage pur & tendre , 

Que totales coeurs auraient dû rendre 

Aux grandeurs , aux bienfaits de Dieu: 

J. J. Rousseau. 
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EPITRE 
A D A P H NÉ. 



XENS.embeUir ma folitude. 
Aimable Nymphe,, objet charmant} 
Viens répandre ton enjouement 
Sur un front ri.de par l'étude. 
Il ne manque ici d'ornement 
Que la beauté que je regrette» 
Sans toi la plus belle retraite 
Eft undéfert pour ton amant. 
Par tes yeux & par tes faillie» 
Tout va renaître* en ce féiour. 
Heureux témoin- de tes folies t . 
J'en pourrai bien faire à mon tour» 
Ce bois touffu , ce verd bocage 
Où- je m'enfonce pour rêver ». 
Cette belle onde où ton image 
Me (emble encor fc conferver ; 
Ce gaion couvert d'un feuillage 
Où je me plais à fommeiiler , 
Seroit pour moi d'un autre uûge 
Si tu venois m'y réveiller. 
Il eft vrai que fouvent la gloirer 
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Parlant fortement à mon coeur ,, 
Yeur me ravir à fon vainqueur,, 
Et te disputer la victoire; 
Souvent, les lauriers à la main r 
Elle vient m'ouvrir le chemin 
Du fameux temple de Mémoire. 
Alors je forme cent projets, 
Et je vais chercher dans l'Hiftoire*,' 
Ce champ fertile en beaux fujets, 
Un héros qui par fes forfaits 
Puiffe effrayer un auditoire. 
Maitrifé par* de noirs accès , 
Plein du tragique le plus fombre', 
Dans la profondeur des forêts 
De mon héros j'évoque l'ombre. 
Par mes cris & par mon effroi 
Je remplis ce bois d'épouvante*; 
L'oifeau tremblant jamais n'y chante; 
Et les Sylvains ont peur de moij 
Mais dans cet afyle champêtre 
Daphné s'oflre-t-elle à mes yeux,. 
Auffi-tôt je vois difparoltre 
Tous mes projets ambitieux. 
Adieu, féduiûnte chimère, 
Adieu , couronnes d'Appolloii s 
le prétendois être un Homère , 
Et je ne fuis qu'un Céladon. 

Div 
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Os grantls yeux noirs, ce doux langage J 

Ces caprices- intéreffàns * 

Ta tendreffe, ton badinage, 

En toi' tout fabjugue mes fens, 

En faut-il tant pour perdre un Sage ? 

Amant (les arts & des plaiûrs» 

Entr'eux je veux couler ma vie » 

Bravant les flèches de l'envie , 

Je m'abandonne à mes defîrs. 

Ah ! célébrez > Rimeurs vulgaires» 

Les plaifirs que vous n'avez pas. 

De vos Chloris imaginaires 

Peignez-nous Us brillans appas: 

Mon goût eu. différent du vôtre» 

Je veux jouir & non chanter; 

Je fuis plus pareffeux. qu'un autre, 

Mais je le fuis ans m'en vanter» 

Si je repreiu encoc ma lyre, 

Ceft pour célébrer- les attraits 

De la Beauté qui pour, jamais 

Sçut me foumettea. à fon: empire-; 

Cet heureux fou» dont. en f ce jour 

Chacun doit égaler Vwrtmiïe; 

Anacréon chanta l'amour, 

Et moi je chante ma maitreffe, 

M* Huit de Sâxkmo uâm \ 



dis Reçu 21 ls. Si 

É P I T R E 

A UN COMMERÇANT, 

Quon fuppofe vouloir acheter des Lettres 
de Noblejfe. 

\^ '£M eft donc fait , Arifte, & l'aurait des grandeur» 
A fafciné tes yeux , a corrompu tes moeurs. 
Las de fervir ton Roi, d'enrichir ;a patrie, 
Tu rougis d'exercer une pool* indu&^e : 
Tu vas donc t à prix d'or , acbwant des «veux; 
De l'intrigue, à la Cour, apprendre* l'ait honteux; 
Ou bien , coulant tes jour» dans une paix profonde", 
jouir du trifie droit d'être inutile au monde. 
D'un ami qui te refte ofe écouter la voix : 
Crois-tu qu'un titre vain, prodigué par les Rpis, 
Et qu'on n'obtient Couvent qu'à force de baflefle. 
Aux mortels, en^ effet, imprime la noblêffe? * 
Malgré ces noms fameux , le vice ëft toujours' bas; 
Ifs annoncent l'honneur, mais ne lé donnent pas.' 

De ces titres brillans la fiiperbe chimère, . 
' Sous de pompeux dehors, cache une ame vulgaire* 
Çeft fe couvrir d'un mafque avec art apprêté* 
Ç'eft devoir au pinceau fa frivole .beauté . 

D v 
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De ces' Charmes trompeurs l'éclat en vain étonne^ 
L'art les peut imiter ; la nature les donne. 
Par ces titres ainfi la vertu s'avilit; 
Les Princes font des Grands ; l'honneur feul anoblitJ. 

* Dépouille enfin, Arifte, un reftede foibleffe,. 
Et par de longs travaux acheté la noblefïe ; 
Vole aux bornes du monde y peupler ces défera 
Condamnés par les Cieux à d'éternels hivers; 
Défriche ces marais, rends ces terres fécondes;. 
Par les nœuds du commerce enchaîne les deux 

, Mondes * 
Recule encor d'un pas les limites des Mers;. 
En les fértiltfant , agrandis l'Univers. 
Affervis à tes vœux la nature- indocile; 
Jfe fois pas le pins grand, mais fois le plus utile* ' 
Sois jufte, fois- fenfible, & fur-tout généreux;: 
Une feule vertu- vaut un fîeele d'ayeux. 

". Lés François, je le (çai.,.chériffant.la molle ffe^ 
Dans un repos honteux ont placé, la noblefie \ 
Et livrés aux. douceurs d'un paifible fommeil , 
Veulent , pas. des exploits ,, fignaler leur, réveil ^ 
Attendent que la guerre immolant leurs femblables^ 
Pour le pîaiûr des Rois fefle des miféraMes. 
JLeurs bras alors, leurs* bras qu'énervoit la langueur; . 
Reprennent, ar'fes cris, leur première vigueur. 
Ces mêmes Citoyens ; qui , dans des jours tranquilles*,. 
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A' leur propre pays dédaignoient d'être utiles, 
Se- dif)ratent l'honneur de répandre leur fang : 
Ils refufbient leur main, ils préfentent leur flanc. 
J'admire leurs efforts , j'applaudis à leur gloire ', 
Mais enfin, à regret, je chéris leur viûoire. 
Ces lauriers fi brillans font baignés de nos pleurs,' 
Et pour qu'il» foieat fameux , il nous faut des mai- 
heurs. 

J'aime mieux ce mortel , qui, traverfant les ondes; 
Prodigue à mes deflrs les tréfors des deux Mondes : 
D'une mer inconnue il brave le danger; 
Il ne cherche de» biens que pour les partager, (a) 
Du calmé de la pai* le Marchand eft le gage j 
Le Guerrier eft l'éclair qui* précède Forage : 
t'ùirfrappe mon efprit ; l'autre eft chéri mon coeur: 
L'un eft grand pannes maux ', l'autre par mon bon- 
heur. 

Eh ! de quel prix, François, payez- vous fc* fer- 
vices? 
Ivres d'un nom • fameux ,. fiers de vos cicatrices,» 
Yeu* détourne* de lui vos regards indignés-, 
Il vous rendit, heureux^ fie vous le dédaignez». , 



.(«) Tous les priinfjés d'état, dit l'Auteur de* Confident-' 
tions fur les mœurs , ne font pas également faux ; & l'eftirae • 
que* les Cottmerç*h« fdntdu leur , eft d'accord avec te ralfon.*. 
11 ne leur avive aucun av*(ttag e , «pie le Public ne le factages? 
tarée eux : tout 1er autorife à eftlmef leur Profeflîôh." 
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Eh { qu'importe à PEtat le fang qui Ta fait naître ? 
De quelque illaftre oiilf il nte poiftft «çu l'être ; 
ISCais grand dans les périls , prompt à les affronter, 
S'il court fervir fon Prince , au Heu de le flatter; 
Mais s'il fçait en tout lieu , fécondanr l'induftrie, 
Des dépouilles du monde enrichir fa patrie. 
Du Courtifam dès-lors il devient le eival , 
Et tout obfcur qu'il eft , il marche foa égal. 

Il ne fcaît pas dtf moto» détendre à la fbuplefF*, 
Et dans la Cour des Rois rampant avec bafîeJTe, 
Attendre qu'un regard, arbitre de tes pas, 
L'exile dans fa Terre, ©u renvois atae combats* 
Ceft au milieu des mers oit- foa devoir VappoUe * 
Et non dans un parlai», qu'il ûgnale fon zèle; 
Le Ciel feu* & fon cœur loi prescrivent des loi». 
Et c'eft eft les fervant qu'il fait fe cour anse Rois. 

Idole des François, ce fantôme volage, 
Qvû d'un monde frivole eft le fiâvoie ouvrage, 
Le préjugé toujours maîtrifant leurs écrits, 
Au < plus noble des Ans i attache dw mépeis. 
Mai* ef^il plus kortteu* daller au nowea» Monde/ 
Contraindre 1* nature & devenir fécondes * 
Et parmi le* rochers, dans- des. déftrt* a&euac; 
Trouver l'art de nourrir vingt mille malheureux; 
Que. d'aller,, regrettant des armes meurtrière»,. 
Pure contre la paix de barbares prière»; 



"1 
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Et fondant fa grandeur ibt le malheur d'autrui, 
Périr dans Ton Château de mîfere ou d'ennui? 

Ah! prends plutôt, ami , la raifon pour arbitre > 
Où la vertu fuffit , eft-il befoin d'un titre ? 
Non- : laifîe au Courtiûn fa fragile grandeur v 
Sans doute il a le droit d'adorer £bn erreur. 
*1 peut impunément, fans honte & fans bafleffe, 
À l'ajm de ion nom languir dans la molle (Te : 
L'éclat d'un fang fameux lui tient lieu de vertus. 
On chérit des honneurs uns efforts obtenus-, 
Par deux cens ans d'ayeux on penfe enfler ion être: 
On aime à naître Grand, pour s'exempter de l'être. 
Moins févere pour toi, le deftin, au berceau, 
Ne t'a point d'un vain titre impofé le fardeau 
Mais tu reçus une ame au travail endurcie , 
Sur- tout contre l'orgueil dès l'enfance affermie, 
Une famé robufte , une mâle vigueur , 
Là paix de l'innocence , & le calme du coeur. 
Et tu pourrois, honteux d'un û rare avantage; 
De ces dons précieux nous dérober l'ufage! 
De fervir les humains , qui te peut détourner ? 
Ils font ingrats. ... Eh bien ! il leur faut pardonner. 
Il faut, dans fes travaux, plus pur & plus fublime, 
Môme alors qu'on les fert, dédaigner leur eftime. 
Çeft un éclat trompeur, prompt à s'évanouir* 
Qui neyaitt patries fou» qu'on prend pour l'obtenir 



8S* Le ptufr jo-iri* 

Vois comment , ^ dans -fon choix , guidé par Hh**- 
confiance, 
tnjuftement toujours le François la difpenfe', 
Comment à l'homme urile il là laiffe briguer; 
Tandis* qu'au riche oifif il court la prodiguer; 
Et comment fôn caprice indignement préfère 
Le Bouffon qui l'amufe\ au "Sage qui l'éclairé. 
Chez des Peuples lointains, & fur de nouveaux bords, - 
Tu tças , .contre nos Arts , échanger des tréfors. 
Le Ciel qui Va formé pour fervir ta patrie, 
A-t-il, à l'enrichir, borné ton induftrie ? 
Ah! cours de l'Univers réformer les abus, 
Et fais au lieu de l'or circuler les vertus* 

Au rivage Africain la -nature t'appelle; 
Ceft-là qu'en longs torrens le fimg.humain ruiffelle.. 
L'intérêt qui du moins r dans fon cours plus borné , 
Elt par le nœud des lois en Europe enchaîné ; 
Déployant fur ces bords, fa fureur toute entière,. 
Ouvre à tous les forfaits une libre carrière. 

Céft-lâ qu'un Roi barbare , ennemi de la pair, 
Jouit du droit affreux de vendre fçs Sujets , 
Et refpe&ablë même alors qu'il les déchire, 
Four un vil ornement, dépeuple fon Empire; 

Ceft-là qu'on voit fur-tout , en fa lâche ftireurV 
Le- Sujet , de fort Maître aveugle imitateur.,. 
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Par nos leçons enfin devenu fanguinaire , 
Hâter , par cruauté , le moment d'être père » • 
Et les Européens venir dans ces forêts, 
Tous les ans avec lui difputer de forfaits %* 
Payer la trahifon t mettre un prix au parjure V 
Et l'inuTuire d'exemple à trahir la nature, 

Déteftons ces mortels, ou juftes une fois, 
Déteftons-nous plutôt, nous corrupteurs des Loix r 
Qui , plus farouches qu'eux r armons leurs mains 

coupables , 
Qui, comme un vil bétail,, marchandons nos fen> 

blabler, 
Dont le luxe inhumain , de plaififs altéré , 
Dans les bornes d'un monde encor trop reflerré ^. 
De I'immenfe Océan- franchisant les abymes , 
Au bout de l'Univers vole porter nos crimes* 

Eh ! pour quoi,, captivés par une aveugle erreur v 
Ufurpons-nous le droit de faire leur malheur ? 
Si , brûlés en naiflant du Dieu qui les éclaire* 
Ils. offrent à nos yeux une forme étrangère, 
Kous pourrons , fans remords , leur déchirer le flanc, 
Et lâchement cruels , trafiquer de leur fang. 
Le Ciel dont , comme, nous ^ ces mortels font 

l'ouvrage , 
Dans le fond de leur ame imprima fon image*. 
U leur a fait un cœur ftnfible , généreux, 
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Et qui fans nous, peut-être, eût été vertueux 
Egaux par leur naiffance, égau* par leurs miferes; 
Noir ou blanc, foible ou fort, tous les hommes 
font frères* 
Sur ces bords teints de fang ofe porter tes pas; 
Entends leur voix plaintive -, ils te tendent les bras. 
O mon ami ! ton ame à la vertu formée , 
A de tels attentats n'eft point accoutumée : 
L'humanité te parie i elle eft chère à ton cœur: 
Ceft toi qu'en ces déferts elle attend pour vengeur. 
Tu fembles balancer! .... Eh quoi ! le temps agile 
Ne te laiffe déjà qu'un courage ftérile ; v 
Et tes bras énervés, trop lents à te fervir, 
Ne té permettent plus qu'un impuiffant defir? 
Eh bien! dans ton pays coule en paix ta vieillefie. 
Là , tu pourras encore obtenir la nobleffe *, 
Mais du moins à prix d'or achetant la grandeur , 
Ne vas plus y briguer un vain titre d'honneur. 
Ah ! crois-moi , de tes biens fais un plus digne ufage v 
<Que des infortunés cet or foit le partage : 
De tant de malheureux cours appalfer la faim ; 
Epanche , avec tes pleurs , tes tréfors dans leur fein ', 
Et qu'un peuple d'heureux , à ton heure dernière» 
Dife : Il ne fut pas grand j mais il fut notre père. 

M. Leprievr. 
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L'AMOUR ET LES OISELEURS, 

/ 27 r L L E. 

jlSl m o v r ! Amour ! jamais tu ne repofes , 
Et rien n'échappe à tes pièges flatteurs. 
Un jour ( c'étoit dans la faifon des rofes ) 
Climene & mot , novices Oifeleurs , 
Nous préparlons des pièges fur les fleurs. 
Le doux Printems, un Dieu plus doux encote 
.Nous raffembloit au réveil de l'aurore. 
Tous deux affis fur la moufle & le thin. 
Nous retirions l'efpoir & le butin; 
Et près de nous les réfeaux & la cage 
Du peuple ailé méditoient iVfclavage. 
Le miroir brille; alors un jeune Oifeau 
Se détacha du fommet du bocage » 
Il balançoit fbn vol fur les réfeaux , 
Puis , en jouant , l'effleuroit d'un coup d'aile; 
Puis careflbit le miroir infidèle, 
Àuffi léger que l'éclat voltigeant 
Que réfléchit la jglace au front d'argent. 
L'azur des deux coloroit fbn plumage ; . 
Nos coeurs fembloient répéter fon ramage; 
Le voir» le prendre eft un même defir; 
Nous nous taifons , nous palpitons de joie. 
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Le pi^ge court envelopper fa proie ; 

Le filet tombe,, en vain l'Oiféau veut fuir?» 

Il fe débat, je fouris, & Climene 

Sous le filet que je fouleve à peine 

Étend déjà fa* main peur le fsifir. 

Elle y touchoit. .... foudain l'Oiféau rapide: 

(C T ëtoit l'Amour ) 's'envole avec- nos cris > 

Et du- filet difperfant lés débris, - 

Il tient encor dans le réfeau perfide 

Les Oifeleurs qui l'avoient pris. 

M. Lebrun 



MADR I G A L. 
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douce nuit! ô nuit charmante t 
Plus belle que ' lé plus Beair jour V 
De mes tendres ardeurs, difcrette confidente^ 
C'eft à toi que je dois les- douceurs de l'amour^ 
Mais aufif, fi tes voiles fombre* 
Ont favorifé mes defirs, 
O nuit! que tes cruelles ombres' 
©nt à mes yeux dérobé de plaifirs! 

M, le Baron de **f 
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STANCES 

A R O S I S, 

Qut l'Auteur apjpelb'a fa. BonneI 



jE\< 



osis, belle Rbfis, il eft vrai l'autre jour,. 
Dans jene fçais quel trouble où l'ame s'abandonne y 
Preffd par le defir , égaré par l'amour , 
En te ferrant- 1? main * je t'ai dk : ah-i ma Bonne» 

Ce feul mot t'exprimoit les plus vife fentimens. 
7e l'ai dit d'après toi ; d'où vient donc qu'il t'étonne i* 
Rofis , tu peux m'en croire , il eft mille momenr 
Où* cent fois mieux encor je dirois : ah ! ma Bonne* 

Si lorfque mes regards s'arrêtent fur les tiens , 
Tes yeux me promettaient tout ce que l'amour 

donne ; 
S'ils peignoient des defirs favorables aux miens, 
Dans quel ravifleraent je dirois : ah 1 ma Bonne*. 

Si ta bouche charmante au lieu de m'àccufer , 
Me pardonnant l'aveu qu'une amante pardonne r 
Confondoit nos deux costirs.dans le feu d'un baifer» 
Combien je te dirois , redirois : ah \ ma Bonne*. 
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* Si d'un voile inutile écartant les replis f 
Je carefibis ton fein où la rofe boutonne 9 
Et mêle Ton éclat à deux touffes de lis, 
Dans quelle émotion te diroisje : ah ! ma Bonne, 

Enfin , fi dans tes bras épuifant le defir , 
De l'amour fatisfait j'obtenois la couronne, 
Et buvois avec toi la coupe du plaîfir, 
Tous mes fens à la fois te diroient : ah ! ma Bonne* 

. Que tu me verrois fier de t'ctre ainfi lié ; 

Mais le feul fentiment que mon coeur te foupçonne 

Eft ou l'indifférence , ou la fimple amitié : 

Rofis , fans être heureux , comment dire : ah ! ma 

Bonne ? 

M. COLARDEAU. 



VERS 

Sur ta Mort de M, le Dauphin. 



o 



mort! tu nous ravis notre jeune Titus; 
Tu l'as pris pour Neftor , en comptant Tes vertus. 

M. DE tA CONDAMINE. 
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LA BEAUTÉ. 

0J?£, 

V aikqueurs ambitieux , dont la valeur s'é- 
lance 
Pour frapper les mortels qu'épouvantent vos lois',' 
N'êtes-vous pas heureux , quand la terre en filence 

Tremble au récit de vos exploits? 
Non : l'amour vous foumet , il foule vos trophées *, 
Par les mains de ce Dieu vos foudres étouffées 

Laiflent refpirer PUnivers. 
Pleurez, tombez aux pieds de votre Souveraine^ 

Ceft la Beauté qui vous enchaîne \ 
Elle pare, & le monde eft vengé de vos fers. 

Déefie dont la voix nous donne un nouvel -être*. 
Tu forças en tout temps l'hommage des mortels ; 
{ Tu vis les mœurs changer , & les arts difparotoe;, 

Immobile fur tes autels. 
Malheureux ! qui pour toi n'a pu Yerfer desjarme*, 
O Déeffe ! Le cœur infenfible à tes charmes 

Pourront -il être généreux? 
Tu diffipes fouvent Terreur qui nous égarer, ^ 

Et l'homme ftupide ou barbare , • ' - 
JE£ celui que jamais n'emhrafferent te» feufcr 



£4 -!*■« -9-1 V S JOLI 

Alcide en reculant les bornes de la terré; 
Pour étendre ton culte affronte les hafards -, 
Et Théfée aux tyrans ne déclare la guerre, 

Que pour s'attirer tés regards. 
Aux monftres ragrfians ^-victime abandonnée, 
Andromède gémit fur un roc enchaînée.; 

Ses cris appellent un vengeur. 
Que le fecQtirs eft prompt quand la Beauté l'implore! 

Le .fils de Danaè l'adore, 
U court, le péril ceffe , .& l'amant eft vainqueur. 

O France! à tant d'exploits , dontPéclat tlenvi- 
ronne , 
.Ce génie animoit tes braves .Chevaliers; 
Les Dunois , les Guefclins., ces enfans de Bellone, 

A l'Amour portoient leurs lauriers. 
Ah ! dans ce temps l'Amour > maîtrifant la victoire* 
Couronnoit les guerriers ; & fous l'œil de la gloire, 

Us ©btenoient le nom d'Amant. 
«Dans les champs de l'honneur, xommePatlas armée, 

Que la Beauté guide une armée , 
JLt le fort rfofera balancer un moment. 

Eh ! pourquoi refpe&er ce préjugé funefte; 
Qui veut l'enfevelir dans l'ombre dû repos ? 
Mortels , pourquoi vou$ feuls , par un titre fiçicfte, 
4uriez-vous les droits des Héros £ 
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Ain.fi de nos vainqueurs nous faifons des efclaves » 
J)e-<e fexe enchanteur, d'odieufes entraves 

Rendent l'eflor infruéhieux. 
•Ce ruiffeau qui s'enfuit dans le cours qu'on lui trace, 

Loin 4es bords fleuris qu'il embrane, 
Eût promené fes eaux, fleuve majeftueux. 

Hélas ! à des tatens que. notire orgueil redoute; 
Par .de bizarres loix nous ouvrons un tombeau/» 
Pour forcer la nature à fuLvce une autre route» 

Nous en éteignons ( le flambeau. 
Eh ! comment voulez- vous que te Beauté timide;, 
.Oifive par devoir, pniûe d'un vol rapide 

. jAtteindre nos lauriers brillans ? 
«Quand nous la deftinons aux fleurs qui la couron- 
nent, 
Quand tous les jeux quf l'environnent, 
De ïbn fécond génie arrêtent les élans. 

Xe n'eft point dans Les champs embellis par 
l'aurore, 
'Que fe forment ]a foudre & les brûlans éclairs *, 
L'aigle altier amolli dans Us jardins de Flore^ 

Eût perdu ('empire des, airs. 
Au feui defir de plaire Elife abandonnée , 
N'eût point de fes Etats , fixant la deftince j 

Entrepris de nobles travaux. 
^Çarthagexn.s'ékvant menace l'baliei 
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Et l'ombre de Didon trahie* • 
£rrQ autour d'Aunibal & guide fes drapeaux. 

Quand Saturne voulut, de l'homme encor (au- 
vage, . .. 

Plier au joug des loix l'indocile fierté', 
Du bonheur de la terre il commença l'ouvrage t "* . 

En faifatir naître' la Beauté; ! 

La* Cour des Immortels chez Thétis descendue f " 
Vit du feinte 4a mer dans fbtt cours^fuJfUBndue* 

Eciare .l'objet de nos voeux. ' 

«Dans le char -des amour» Venus forât de l'onde» •: 

El jusqu'aux -timites du monde ' 

Cette voix T«pntû -: ?A$ôrtels foyer heurfcux» 

'•' '"'••.■' : * • * ■ - - • 

Borée a£>rs charmé des appas d'Orithie 9 

Àban^on^lj^ aif^ au fouffle -de .Z4fmir ; > 

Et Phœfcus enâammé par les yeux de-Clitie ?: - 

Lançoit les rayons du plaifir. 
'Pans ces temps la Beauté, fifle de la Nature, 
Sur cet art dangereux qu'étale l'rropofture , 

N*étâhiin*bit point fou pouvoir ; 
Compagne des vertus , elle ne touchoit Pâme, 

Que pour la remplir d'une flamme : 

Pont l'ardeur bienfaifante inipiroit le cleVoir. 

c '"..'.'+ 

Mais fi-tôt que du Styx eatar'oirvrant les afcymes « 
%a licence efrt vomi he$ deuttjé&éaés v . 7 

Sur 
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Efcortés des fléaux, on vit fondre les crimes _£ 

Sur les. élémens déchaînés. 
Quelle ardeur te dévore, ô fille de Cynire! *• 
Le char du Dieu du jour , dont la lumière expire , 

Recule indigné de tes feux. 
Hélène ! -quels malheurs vont fignaler tes charmes ? 

Le trépas , le deuil & les larmes , 
Seront de ta beauté les tributs douloureux. 

La difcorde a mugi, déjà Troye enflammée, . 
Weft plus qu'un tourbillon qui roule dans les airs. 
Le fang coule., & de morts cette plaine femée ,- J 

S'abyme & les rend aux enfers. 
£net fpeclacie effroyable i Entendez- tous; Cafi 

fandre, . 
$ur un monceau fumant de fa patrie eh cendre, . 

Frapper les Cieux de cris perçans? 
Les cheveux hérifles & couverts de poufliere, 

Des temps elle ouvre la barrière, 
$t d'une voix lugubre exhale ces accens, 

; O fatale Beauté ! quel démon fur tes traces , . *. 

Du Ténare irrité déchaîne les horreurs ? 

Le glaive de Mégère eft dans les mains des Grâce**»' 

L'Amour eft le Dieu des fureurs. 
Quel eft ce Roi meurtri, renverfë dz fon ïrôneX 
ftarbare Clytemneftre ! £h quoi ! le Ciel qui tonne 
Ne tient pas ton bras fufpendu ? 
TvmtK E ' 
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Et toi, Semiramis I toi, Reine forcenée] - 

Du fang de ton époux baignée, 
Tu le traînes mourant à tes pieds étendu! 

Je vois Sylla trahir Ton père, fa patrie,' 
JLt fuivre de Minos les drapeaux triomphant - 
L'Amante de Jafon, implacable Furie, 

S'arme , elle immole fes enfans ! , 

Eh quoi ! le doux Zéphir enfante-t-il l'orage ? 
Les ris, Tosil menaçant étincelent de rage, . 

Les plaifirs creufent des tombeaux > 
La Beauté n'eft jamais que la vertu parée ; 

Et doit.elte être révérée» 
Dès que de la Difcorde elle tient les flambeaux £ 

Quelle Reine à (a cour appelle d'un fourire^. 
L'Amour qui dans fes mains remet fes traits vain,* 

queurs ? 
Parmi les jeux rians que fa préfence attire, 

Un ferpent te couvre de rieurs. 
Ceft Cléopâtre ! ô Ciel ! que d'amans elle enchaîné? 
Antoine, fuis (es yeux ; fuis l'abyme où l'entrain^ 

De tes feux la trompeufe ardeur. 
Tu combats : À&ium enfevelit ta gloire» 

O&ave te doit la viâoire, 
Et va fur ta foiblefle élever fa .grandeur* 

* Qae vois- je > de Thémis l'Amour brifé l'égldCf 
O timide vertu !' quel fera ton appui { 
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Vénus fe montra, parle» & lu crime intrépide 

JEchappe au fer levé fur lui. 
Vj&ime des defirs qu'un regard fait éclorre^ 
^'innocence à genoux des forfaits qu'elle abhorre ,' 

Subit la honte & le tourment. ' 
Mais des Dieux irrités la vengeance implacable 

Punira la Beauté' coupable , 
En bornant fa durée à l'éclat d'un moment,. 

Eh quoi ! cette Beauté , Reine autrefois altiere 9 
Hampe dans fefclavage en proie à des tyrans -, 
La terreur Veille autour d'une aftreufe barrière t 

Qui garde fes appas mourans ! 
teignant tous les defirs qu'un maître lui commande, * 
Sans éprouver l'amour qu'un barbare demande, Y 

*' Elle fe profterne à fa voix. . 
Dieux ! vengez fes affronts, votre gloire eft la même > 

Et que fa puiflance fuprême, 
Dans un climat chéri fafle entendre' les loix. 

Jtles voeux font exaucés t un héros de ma race , ' 
Wpm&a d'un vafle Etat jette les fondement; 
La valeur l'accompagne* fc le deftin lui' trace 

• ©e la Seine les bords charmans. 
If un peuple généreux dans ces lieux: adorée » . 
La Beauté bienfaifante & des grâces, parée i 

> l *4»heJ&. Jotfi?. de fes regards : 
Elevé des talens que fa préfence infpire, 

Eij 
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Elle en foutient l'aimable empire ; - > 

fce règne des amours eft celui des Beaux-Arts; 

M. SabatierJ 



VERS 

Sur la LtMurt de Ti bulle'. ' 

ô ï vous craignez l'Amour & les perfides jeux; 

Coeurs échappés à fon empire , . 

Des Vers que Tibulle foupire 
Fuyez encor , fuyez le charme dangereux ; ' 
Fuyez : Amour s'ç veille aux doux fous de fa lyre j 
Amour vole autour d'elle , armé de tous fes feux \ 

C'eft Vénus même qui refpire 

Dans ces accords voluptueux. 
De Vénus comme vous redoutant Pefclavage^, . f 
J'éludois avec art fes trompeufes faveurs \ 
Thémire vint tenter ce cofrur fier & ftuvage >; 
Mais je bravai l'Amour dans fes yeux fédu&eu**« : 
* * O Tibulle! ô Vers enchanteurs! * i 
Je vous lus & j'aimai ; c'eft aimer que vous lire; 
Aimer, c'eft rendre hommage aux charmes d$ 
Thèmire. * 

M> LEB*U*. 
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ODE 

CONTRE LE ROUGE. 
aZelmire. ' 

JL» a beauté feroit-elle un vice , 
Puifque tu caches fes attraits? 
Peut-tu chérir le yain caprice 
Qui ternit l'éclat de {es traits } 
Crois-moi , prends la raifon pour guide , 
Chaffe cette poudre perfide « 
De ton vifage qu'elle peint > 
N'es-tu pas mille fois plus belle , 
Lorfque le fommeil de fon aîle 
Careffe & rafraîchit ton teint ? 

Autrefois û tiotre œil avide 
Montrort les transports de nos fens, 
Alors une rougeur timide 
Coloroit tes appas naiffans. 
À préfent peut-on voir les traces 
De cette vertu dont les grâces ,[ . 
Du defir excitent l'ardeur? 
Pudeur, tu nourris la tendrefle; 

E2j 
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Et renouvelles Ton ivrefle 
Même après l'infant du bonheur» 

Qu'une Belle , fimple r ingénue , 
Efl fïïre de nous enflammer ? 
. Qufaifément, des qu'on Va connue j - 
On cède au plaifir de l'aimer. v 
De Vénus elle a le fourirè*, 
Ceft la fleur qu'anime Zéphire •> 
Ses charmes forment fes atours *» 
De Tes appas fi Part s'empare, 
. Elle déplaît, il là dépare -, 
C'eft donner un mafque aux amours; 

Belles , cette mode infenfée 
Combat vos plus chers intérêts % 
Et votre jeuneffe eflfacée 
Ne vous laiffe que des regrets. 
Du temps forçant les pas rapides » 
Vous creufez vous-mêmes les rides 
Qui viennent iillonner vos fronts* 
Pour vous qu'embellit la nature, 
Ne plus charmer eft une injure. 
Et vous préparez vos affronts. 

Zelmire, éloigne une parure 
Que la Nature t'interdit; 
Que ta beauté naïve Ut pur* 
Soit l'image 4e ton «fprfo . . t 
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L'efprit qu'on apprête eft fans grâce * 

Dans fes atours il nous retrace 

Sa foibleffc oc fon embarras. 

L'art déplaît dès qu'on le foupçonne f } 

Et les charmes que l'on Ce donne 

Annoncent ceux que l'on n'a pas. 

M. Sabatieju 



U LOTERIE 

- DE VA MO UR. 
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*e l'Amour l'inconftance extrême 
A tel point fut portée un jour , 
Que" las, excédé de lui-même, 
Il s'ennuya d'être l'Amour. 

Je vois , dit-il , pâlir mes fiâmes ; 
Je vois tous mes dards s'émouffer; 
L'or devient le tyran des âmes» 
Allons, il faut en amafler. 

If. fit donc une Loterie 
De fes joyaux , meubles , effets , . • 
Et tous les Dieux , avec furie , 
S'en arrachèrent les billets. 

Eiy 
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Chacun en fecret couche en joue) 
Son lot chéri , qu'il croit gagner , 
Et s'imagine que la roue , 
Comme fa tête , va tourner* 

Junon trop clairvoyante époufe; 
Defiroit encor le flambeau* 
Et Jupiter à fa jaloufe 
Tout bas fouhaitoit le bandeau» 

Des forêts la prude Veftale, 
Lorgnoit ces dards qui vont au coeur | 
La tendre Amante de Céphale 
Les convoitoit pour fon Chaffeur. 

L'arc plaifoit fort à la Satyre ; 
Les tiens a voient été rompus 
Par ces traits pefans que Ton tire » 
Depuis que Defpreaux n'eft plus. 

L'Hymen, Dieu fans galanterie t 
Et toujours lent à dépenfer, 
Ne mit point à la Loterie» 
Quoique l'amour l'en vînt prefler. 

Non , non , dit-il , ces bagatelles 
Ne m'offrent rien d'intéreuant : 
Ami , fais/un lot de tes. ailes , ' . r 
Pour un billet j'en prendrai cent; * 

M. DE BfiLtOQ 
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LES VENDANGES. 
ODE. 



"e retour des rives du Gange, 
Le front orné de pampres verds, 
fiacchus annonce la Vendange , 
Et l'aliégreue à l'Univers. 
A rafne&sde» grappes vermeilles, 
Prenez À r envi .vfcs corbeilles, 
Nymphes, Bergers* Salues, avivai***' 
Allez recevoir de l'Automne, 
Les fcéfon dont elle couronne 
L'efpoir & les voeux des Humains, 

Parcourez ces. plain es riantes , 
Montez fur ces coteaux chéris r 
Où mille fauches verdoyantes 
Se courbent fous le poids des fruits» 
Entr'ouvrez ces treilles épaifles , 
Leur fein eft chargé de richeffes; 
Comblez vos avides deiîrs r 
Epargnez leur feuillage aimable; 
Qui, de fotf ombre feeburabiev 
Peut couvrir' encor vos ptaifiVs. :: * 
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Que parmi le bruit & le fade» 
•• Couché fur de pompeux carreaux, 
Dans l'enceinte d'un palais vafte > 
J L'ennui répande fes pavots: 
Que la fiere cérémonie , 
Et que la froide fymmétrie 
Régnent dans les fêtes des Grands $ 
D'une contrainte puérile 
Secouons le joug inutile, 
Bacchus égale tous les rangs» 

Dépouillé de ion air farouche ; 
Mars tend la mai» à la Beauté; 
Tuerais, à, l'ombre d'une fouche, 
Quitte fon. ton de dignité; v 
Sans fard, fans atour, fans parure» 
Vénus danfe fur la verdure 
Avec les Bergers du hameau; 
Et déridant fon front auftere, ' 
Pallas, en robe de Bergère, 
Folâtre au pied de ce coteau* 

D'une timide Vendangeufe» 
Sylvain amant re^pe&ueux, 
En ce jour de folie heureufe, 
Suit fes transports impétueux. 
La Belle , d'un regard févere , 
Contient le jeune téméraire, 
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Qui promet tout pour l'appaifer} 
Elle n*eft point inexorable : 
L'amour l'avoit rendu coupable ," 
L'amour prend foin de l'excuser, 

À cet afpeâ , le boa Silène 
Renaît aux ardeurs du plaifir-, 
U accourt du fond de la plaines 
L'amour (emble le rajeunir. 
Le fi-o/it tout barbouille de lie , 
Il veut à la jeune Sylvie 
Ravir de légères faveurs : 
Sa main le pouffe avec rudefle; 
Le Vieillard tombant de foibtefte, 
Sert de jouet aux Vendangeurs. 

Courez, volez Nymphes agiles, 

Travaillez, folâtrez toujours: 

Humilies l'orgueil des Villes 

Par le tableau de vos amours. 
f"; J'aime mieux votre referme,' * 

Que la conduite diffolue 

De nos Phrynés , de no* Vénus* 

Et vos innocentes carefies,. 

Que la fierté de nos Lucreces , 
t- "Que nos équivoques vertus. 

Déjà la Vendange «atajUee, . - 
Au fond d'un antre (buterrein, 

Evj 



Sous les pieds des Faunes preffée -i 
Nous promet des fleuves de vin. 
Tandis qu'il fermente & bouillonne , 
Faifons, en l'honneur de l'Automne* 
Un repas frugal > mais exquis : 
Armés de cent coupes vermeilles r 
Noyons dans le jus de nos treilles * 
Et les regrets 6i les foucis» 

Pour mettre fin à cette orgie> 
Au bruit de nos ciftres aigus ». 
En danfant fur l'herbe fleurie, 
Chantons des Hymnes à Bacchus» 
Et vous, Yendangeufes volages r 
Fuyez l'ombre de ces bocages , . , 
Fatale à des cœurs fans détour t 
Dans ces grottes 61 fous ces tonnes!} 
Craignez la rencontre des Faunes 
Enivrés de vin &V d'amour.. 
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yJrv'uN Mariage eft plein d'appas r 
Quand un mari la nuit peut contenter fa flamniCf 
Et que le jour il n'entend pas 
Les fottifes que dit & femme ï 
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LA NECESSITE 
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POEME, 



limons ; c'eft le principe & la fin de tout être t 
U eft doux de penfer & flatteur de connoître *, 
Mais le Sage eft fenfible avant d'être éclairé* 
L'homme, digne en effet de ce titre facré. 
Sent le befoin d'aimer & la douceur de plaire , 
Mieux que ces vils befoins-, feuls connus du vulgaires 
O fUle du néant ! Infenfibilité * 
Trifte. & cruelle fœur de la méchanceté , 
Par ton poifon glacé l'exiftence eft flétrie ! 
Ces mortels fans amis , fans parens, fans patrie} 
Qu'Amour même jamais n'a blûlé de fes feux *, 
Narcifles que le ibrt condamne; à n'aimer qu'eux} 
Méprifables objets de leur vaine teadreffe r •* 
Indignes de l'honneur d'avoir une fbibleffe r 
Us végètent cent ans , mais vivemviis un jour } \ 
Non : La vie eft dans l'ame * & l'ame n' eft qu'amour;. 
L'enfanrmême auberceaulefent,le fait entendre»* 
À ùl mère enc^ant^e U foux\% (l'un- air tendre » ' 
Les cœurs qu'il incérefte ont fçu l'imérefle» , 
£c fes, bras innocen* cherchent à «arefler. 
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Mais il croit, il s'élève, tme plus vive flSflfet 
Vient pénétrer (es fens & déployer fon ame ; 
Impatient d'aimer , il fait des vœux fecrets , 
Dont il ignore en cor les dangereux objets. 
11 s'émeut, il friflbnne à l'afpeû d'une Belle; 
Son cœur djf : la voilà , je fut formi four elle. 
Ce trouble, ces transports, ces accens du defir* 
Ce cri de la nature appelle le plaifir: 
Plaifir, nectar du cœur , puifiant reffort du monde/ 
Amour, qui produis tout par ta chaleur féconde, 
Roi des Rois , Dieu des Dieux ! on t'outrage » on te 

fert , 
Ton flambeau redoutable & nous guide & nous perd* 
Mais je ne craindrai point de l'offrir mes hommages 
Dans ce Temple (acre des Mufes & des Sages : 
Le Sage fçait aimer , fans profaner tes feux ; 
11 te rend refpe&able , & tu le rends heureux; 

* Vous qui bravez Pamour , & rampez fous le vice; 
Vx&imes de la mode , efdaves du caprice , 
Tyrans qui pour régner ofez feindre d'aimer i 
Qui pour font aflervir voulez tout enflammer, 
Redoutez d'un Tyran , plus fier & pins terrible, 
Le trait inévitable & le glaive invincible! 
Vengeur des cœurs trompés , bourreau d« cœur* 

c pervers, 
Il prépare à vos feux les touraens des enfers, ,J - 
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^os caprices fougueux , vos fombrcs jaloufies , 
Et la haine allumée au flambeau des Furies, 
Etoufferont fans ceffe 8c produiront l'amour. 
De vos cœurs dévorés indomptables vautours.' 

Nous,. {ans lui difputer d'info' Uibles conquêtes* 
Méritons que l' Amour, après mille tempêtes, 
Nous laine au port heureux de la douce Amitié. 

O.bonheur calme & pur r des Dieux même envié, 
Bonheur dont tout mortel jouit, s'il en eft digne, 
Trop peu connu pourtant , & rase autant qu'in- 
\ figne* *• 

Viens , épurant nos. coeurs , & réglant nos deflrs , , 
Loin des bornes des fais , nous créer des plaifir*^ 
Confole , amitié tendre , & charme la nature \ 
Mais rejette l'encens qu'une lâche jmpoflure , 
Du pied de tes Autels, que fa main fait fumer , 
Offre au vil fn^rôt qu'elle n'ol* nommer! 
Ecarte pour jamais 4e ton noble cortège 
fy baffefle qui .rampe t & l'orgueil qui protège» 
Le faux emprefiement qui flatte & qui féduit, 
La fuperfiition qui gouverne ou trahit-, -•• 

Et des pédans Bourgeois le ptet & lourd ramage» 
Et des Paons de tyarly le fuperbe plumage , 
Et ces airs triomphons d'un petjt, iQfand-Seigneur» 
Infolemmeat poli ,. plein d'efprit & fans coeur. » 
Non , ce ne font point là des amiç y 4u des hommes^ 



Rempliffons nos deftins, foyons ce qu« noxtà 
fommes i 
Le Ciel , pour être heureux r vouloir nous formel 

.; tOUS, : . , 

Et la félicité ne dépend que de nous* N 
Moins vive que l'amour , aufli tendre & plus sûr.e^ 
Ce bonheur qu'il promet, l' Amitié le procure: . 
A tout âge, en tout rang f homme èfl fait pour Tes loix, 
£t je n'en exclus point les femmes , ni les Rois, 

Oui, le Ciel veut qu'on aime; oui, fa main 
bienfaifcnte 
Confie au tendre Amour la foibleffe innocente* 
O nos premiers amis ! chérs auteurs de nos jours ; 
Quel coeur rend ce qrfldoft à vos heureux recours £ 
Ma tncre^ ô quels toùrmens te caufa ma naiflance! 
Que de foins t'a coûté ma déplorable enfance ! 
Voyez la Poule aûive , ou l'agile Perdrix , 
Sous fon afle' ih^iéte ^flemBrairt^fes* petits; * 
Habile à' les conduire*, 'ârdehWa M dèTenilre ;' : -~ : 
Craignant tout , bradant rôut.\ . ; . Ah !' plus ViVe ê£ 

t * plus tendrfc, •• s ' ' <• -" '- r 

Tu veiUoii fur les maux qui m'alfoieiit ameger, ' 
Et ton œil maternel écartoit lé danger. 
Sans toi , des paffions la fëduifanté ivren^e 9 
Peut-être eût fans retour égaré ma'Jennefle; > \ 
Mais pavois tes leçons , tes exemples, tes pïeurs ,* \ 
Ces pleurs qu'à tes vertus arradtoienraes 1 erreurs^ 
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O nature ! 6 tendrefle î 6 divin caractère ! 

Le chef-d'œuvre d* Amour , c'eft le cœur d'une mère; 

Mortel , pour ton bonheur , tel fut le choix des 
Dieux ; 
Ton cœur fera le n'en : puifle-t-il être heureux! 
Mais rends grâce à ces Dieux , & bénis ta raifere, * 
Qui te rend d'un ami le fecours nécefiaire. 
Tu ne peux fupporter , feul & privé d'appui, ' 
Le mouvement fans trouble, ou la paix fans ennurg 
La douleur te confume , & la vive allégrefie 
Agitant trop tes fens , accable ta fbibleiïe. ; 

Verfe ce cœur trop plein dans un cœur tout à toi; 
Dont l'auff ère vertu t'ait garanti la foi % 
Qu'il fçache tout, erreurs , vœux , amoureuse Hâmef 
Ne vous réfervez rien : vous n'avez plus-qu'une ame. 
Ne confiez jamais un fecret à demi* 
Dès qu'il vous, intérefTe , il cft à votre ami. 
Vous le lui devez tout , fans bornes , fans partage* . 
Ah f périme à jamais ce mot affreux d'un Sage 5 
Ce mot, l'effroi du cœur & la mort de l'amour* 
Songe\ que votre ami peut .vous, trahir un jour. 
Qu'il me trahifle, hélas ! fans que mon cœur l'offfenfe* 
Sans qu'une douloureufe & coupable prudence , 
Dans le fombre avenir cherche un crime douteux; 
S'il ceffe un jour d'aimer. . . . qu'il fera malheureux l 
S'il trahit l'amitié, je dois- encor le plaindse; 
Mon amitié fut jpurc , 6c je n'ai rien à craindre^ 
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Qu'il montre à tous les yeux les fecrets de mon tamâl 
Ces fecrets (ont l'amour, l^mitié, la douleur; 
La doiUeur de le voir infidèle & parjure, 
Oublier fes fermens, comme moi mon injure* 

Mak fans qu'un crime altère un bonheur vertueux; 
L'inévitable mort vient brifer tous les noeuds ; 
Et du temps deftruâeur la main lente & firaefte, 
D'un fouvenir ufé fappe le foible refte. 
If ous mourons tout entiers au fond des mêmes coeurs 
Dont nous faifions la joie , ou charmions les douleurs* 
Ce fonge fugitif, qu'on appelle la vie, 
Cet infiant que le fort nous laiffe & nous envie; 
L'Amitié peut du moins l'accroître & l'embellir > 
Ceft fe multiplier, que de fçavoir s'unir. 
La tendrefTe étend l'ame, & double rexiftence î 
Aimons , trompons le temps & la mort & l'aMence* 
Que la Parque m'enlève à la fleur de mes ans ; 
Ayant beaucoup aimé, j'aurai vécu long -temps. 



MADRIGAL. 

\^7uk je fouffre un cruel martyre, 
Quand jufqu'au fond des bois Tircis vient me cher? 
cher •, 

Il a cent chofes à me dire, 
*' Et j'en m cent à lui cacher. 
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JUPITER ET JTJNON. 

jf u p j t B * s'enmryoh au« Oieux. 
11 n'avoir eu que des Déeffes? 
O Princes, qui n'aimez qu'en Dieux, 
* Vous bâillez près de vos PrinceiTes, 

En vain il paflbif, tous les ans r 
Des plus belles aux plus gentilles) ' 
Malgré leurs charmes féduifans, 
•- Cétoit pour lui pâté d'anguilles, («) 

Toujours la Reine du Printems, 
Toujours Vénus* toujours V Aurore f . 
Hébé , vous étiez jeune encore , 
MaisCétoix depuis û long -temps* 

Ah ! dans la célèftfe demeure 
Il faut jouer la dignité ; 
' Ce ton iaffe au premier quart*d'heure 9 ' 
Jugez durant l'éternité, 

11 quitta les fempiternelles ; 
Et j f en aurois bien fait autant* 



(m) Aliuûon an fameux Cjntc de la Fontaine. 
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Il vint dans les bras de nos belles , 
Et l'on n'eft Dieu qu'en l'imitant. 

Junon, dans fa jaloufe flamme, * 

Fit grand bruit de Tes trahifons. 
Elleavoit tort par vingt* raifons, 
D'abord c'eft qu'elle étoit fa femme. 

: Plus, elle avoit de trop grands yeux, 
Je l'ai cent fois lu dans Homère j (a) 
Je crois, comme il étoit pieux, 
Que du refte il s'eft voulu taire* 

D'ailleurs , pourquoi tarit quereller j 
Quand le remède eft û facile ) 
En hommes, pour la confoler, 
La terre étoit aflez fertile. 

Par gloire ou curiofité , 
Qui «'eût pris part à & triftefle? 
Le cœur s'enfle de^ vanité 
Entre les bras d'une Dçeffe. T 

■. Ma fol , pour cet honneur divin 
J'aurois pafle fur l'agréable -, 
Changer Jupiter en Vulcain 
Eft un exploit très-mémorabfe. 



* ' <a> Homère appelle prefqoe totrjowr Jnaon 1* ©*effc- a 
y«ux de Boeuf, 
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. .n fc^içau que cetégoux coque* 
JTétoit pas un époux commode ; 
Le ton de Paris lui nnnquoit : 
Nous l'aurions mis à notre mode. 

Contre Ixion , fon fier courrdii* 
Dégrade, fe gloire immortelle ; » n " ,. y 
Ah ! Je- bonheur d*$tre infidèle y i 

Oie* le droit d'être jaloux. ( t \ 

Si chaque Ixion de notre âge 
Sur une roue étoit lié, 
Voilà Paris (ans équipage, "•.«<* 

Voilà toute la France à pied. 

M. de Behoî, 



MADRIGAL. 

% 06$ les matins , pendant qu'Églé fommeillej 
Pour fon lever je' vais cueillir des -fleurs'*, 
Le lys plus : blanc', la rofe plus vermeille > * 
Par jaloufie animent leurs couleurs; 
Mais fon éclat les a fait difparottre, 
Confôlezrvous de ce léger chagrin, 
Heureufes fleurs ; vous mourez fur fon fêta; 
£c moi je meurs . v. .hélas I dé n'y pas être. : 
,7 ; . • • \: .- Pgr U mêmi 
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LA BÊTE FÉROCE, 

4P O LO QUE. 

Jr lé au d'une ^province , un mondr* aatropoptiage 

Y répandoie le carnage & l'horreur * 
Déjà cent malheureux conduits ftir Ion pacage, 
Avoient éprouvé fa fureur. 
Pour fe faifir de la bête cruelle 9 
Un jour mille «hafieurs battirent les forêts* 
JMais hélas i trop foibler contre ell#, - 
Us la virent braver leurs traits. 
Et d'une cruauté nouvelle 
Baler à leurs yeux les te r r i ble s effets. - 
Leur chaûe cependant ne fut pas inutile 5 
Nombre de loups à qui ces boit 
Depuis long-temps feryoient d'aryle^. . 
Y furent pris pour cette fois. 
Petits brigands ! tremblez quand JaJuftice 
Pourrait les- &élérats- fameux i 
S'ils échappent à leur fupplice* 
Elle vous prend en courant après eux* 
r £t ç'eft. toujours, faute de mieux, 
Jïou* rendre un ûgnalé ferviee* ; ; ; ._; 

«::-* ^ ;. ^ i M. MVGNEROT* 
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.ois, favoris de la Fortune, 
Princes, Guerriers, Dieux des Mortels 
A qui la foiblefle importune 
Elevé, en tremblant, des autels; 
Sans votre fccours je puis plaire; 
Je puis, fans que Phébus m'éclaire, . k 
Entrer dans le (acre Vallon; 
Je fuis moi-même mon Mécène, 
Mes Rois» mes Dieux, mon Hypocren*, 
Mes Mufes & mon Apollon. 

Les feux éclatans du tonnerre 
S'allument-, & dans un inftant. 
Semant la frayeur fur la terre , 
Percent de l'aurore au couchant. 
Jflais mon efprit, que rien n'arrête t " 
Plus vif encor que la tempête , 
S'élance avec bien plus d'ardeur; 
Ce miroir de la Providence, 
Le globe du Monde *ft immense* 
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• Illufions, aimables fonge», ' 

Vous donnez la vie à mes Vers; 

Au fein de vos heureux menfonges 

J'ai l'empire de l'Univers* m 

Par votre fecours, une fable 

Devient un objet véritable i 

Sous cet ormeau délicieux, 

Couvert de fon ombre divine; 

Je fuis à Paris , à la Chine , 

Dans les Enfers 8c dans les Cieux* 

Dans «ne retraite profonde, 
Au t milieu des déferts affreux, 
Ignoré du refte du monde, ' 
Je fçais rêver, je vis heureux. 
£ur l'aile de la Renommée, 
Au bout de la terre charmée 
Volent mes talens & mes Vers : 
Les fons raviffans. de ma lyre 
Portent *la joie au fombre Empire i 
J'entraîne, après mpi l'Univers. 

Loin des Pédans , & près d'Horace; 
Suivant des chemins inconnus, 
Je joins aux lauriers du Parnaffe 
Les myrtes chéris de Vénus. 
Sous l'œil défolé de l'envie 
Pluttis prend foin d'omet -ma vie-; -• * 

m 
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Les dignités volent vers moi . • , 
J'entre à la Cour., on m'y révère. « , 
f 3e brille dans le Miniftere... 
Encore un pas , & je fuis Roi. 

Oui, je puis m'afîeoir fur le ttAne; 
J'y monte fans être étonné. 
Trop fouvent le hafard le donne, 
Mon mérite nie Ta donné. 
Peuples, qu'enchanter a ma gloire, 
^uand vous écrirez mon hiftoire* 
Vous n'écrirez point des forfaits. 
Je défarmerai la Satyre; 
Et tous les jours de mon empire 
Seront comptés par des bienfaits* 

Mais , quoi ! je fens trembler la terre \ 
L'épouvante au . loin le répand ; 
Le Dieu, le monftre de la guerre 
S'avance fur un char fanglant* 
L'ambition infatiable 
Précède fa marche effroyable; 
Dans fes mains fe change le fort; 
Et du fein de ce monftre horrible 
Sortent, avec un bruit terrible, 
Les feux» les foudres & ta mort. 

Suivons le char de la victoire » , 
.Tout' eft diffipé par l'effroi ; 
Joint V. F 



pli Le plus roit , 

Surpris' de l'éclat de ma gloire # , ^ 

Le monde frémit devant moi. 
Pourfuivons,.,* Sous mon bras tout plie* il 
L'Europe , l'Afrique & l'Afie 9 
Et l'Américain confterné. 
Et dans Fétat où Je me trouve; 
L'unique malheur que j'éprouve à 
Eft de .voir l'Univers borné* 

La terre, dont je fuis le maître. 
Ne fçauroit plus me contenir : 
l Je puis tout y donnons-nous un êt*d 
Qu'adore, en tremblant, l'avenir. 
Sur votre char faires'inoi place, 
Mufes, Gloire,,* De mon audace 
J'étonne l'Olympe & les Dieux* 
Je fends l'air d'une aile affurée* 
Je perce la voûte azurée, 
Et }e pénètre dans les cieux, 

Jupiter, tombe de ton trône, 
Toi, qu'adorèrent les humains; 
Que tpn feeptre, que ta couronne 
Paflent de tes mains en mes mains. 
Mais je tiens la foudre invincible , , ; 
Effayons fa force terrible ..., 
Je y ois fpbfcurcir le Soleil ... 
Sous mes regards tremble la terre} 
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Mais aux éclats de mon tonnerre, 

Grands Dieux î je fors de mon fommeiL ' 

ENVOI. 

JLl eft vraiment affez comique 
De me voir aux lieux où je fuis; 
Trifte comme un livre gothique ^ 
Mal vêtu , furchargé d'ennuis s 
•Et, pour ne pas dire autre chofe, 
Àffiéeé de chagrins divers. 
Pauvre Vicaire, en bonne profe» 
jEt Roi du inonde dans mes vers* 

M. BiToté. 



LES QUATRE SAISONS. 

A IRIS. 



S, 



>eul avec toi, féduifante friponne; 
^Je réunis» tendre amant, gai buveur, 
Tous les plaifirs que chaque faifon donne : 
Quand la glace a frappé le neûar enchanteur» 
le retrouve à la fois & l'Hiver & l'Automne t 
Le Printemps fur ta bouche , & l'Été dans mon coeur. 
Le Chev. de B***. 
Fij 
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SUR VENFANÇE. 

jT%l<; e brillant de la gaieté , 

Inftans rapides de l'enfance , 
yo»s femez fur mes jours filés par Pinnoceiice ; 

Les fleurs de la félicité. 
Votre vive lumière éclaira mon aurore. 

Elle frappa mes jeunes yeux s 
Du nouveau jour pour moi qu'elle àvoit fait édorej 

J'admirai l'éclat radieux. 

Tel un doux crépufcule annonce à la nature 
Pu foleil du matin les rayons éclatans -, 

Ou tel couronné de verdure, 
Sur l'aile des zépfeirs arrive le Printemps. 
Doux plaifirs, ris charmans , joie ainiable & naïvej 

Enfans d'un tranquille bonheur, 
Que ne puis -je arrêter la courfe fugitive 
pu temps qui vous enlevé aux deûrs de mon cœur} 
Le Temps , mqnfjxe à gueule béante , 
Vole ; frit, & ne revient plus: 
Tout meurt fous & dent dévorante} 
JX n'épargne que les vertus. 

H. F&àjïçoj:*} 
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PLAINTES 

£>*un Amant qui expire loin de fon AiAanttl 
ÉLÉGIE, 



. b sen* de Lycoris , 6 douleurs ! à regrets t 
Le myrthe va céder ma tête au noir cyprès : 
Ainfî de mes beaux* jour» le» aurores pâliffent ! 
Ainfi de mon printems les rofes s'obfcurciflent f 
Dans les champs de Paphos> & (bus l'oeil des- 

amouf* , 
D'une fanglante main la mort cueille mes joursv 

Tandis que loin de toi ma vie eft moiÛbnnée • 
Que fais-tu v Lycoris , amante infortunée ? 
Sans doute ton amour brûle de me revoir ; 
Ton ceeur s'enivre v hélas ! de ce crédule efpoir* 
Une lettre à la main v relifaat nos mjrfteres , 
Et peut-être implorant ces tendres caractères * 
le feirde tes baifers> l'ardeur de tes foupirs 
Leur demande un retour promis à tes defirs* 
Vaine promette , hélas ! fort jaloux & barbare F 
E'abyrae des tombeaux pour jamais nous fépare£ 

Tu femblois le prévoir dans ce funefte jour * 
£>à je partis , baigné des larmes de l'amour* 
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Une pâleur morteÛe obfcurcit ton vifage £ * 
Tes fens étoient glacés d'un finiftre préfage? 
Nos lèvres frémifToient de lugubres adieux * 
Et je croyais laifîer mon ame dans tes yeux i 
Toi-même dans mes bras, mourante», évanouie i 
Au fatal avenir tu dhputois ma vie. 
11 eft de ces momens où nos yeux plus certain» 
Vont, jufques chez les Dieux, fùrprendre tes deftins» 
Je voulois. . . . je devois en croire tes alarmes: 
Quel oracle plus fur que celui de tes larmes ! 
Quels devoirs plus facrés que ceux de nos amours ! 
La Parque» dans tes bras , eût refpeéfcé mes jours : 
Eh ! loin de toi , je meurs t & des mains étran- 
gères , 
Des yeux de ton amant vontfermer les paupières ! 
Vers ton afyle encor , dans ces momens d'effroi + 
Je tends ces foibles mains.... qui ne font plus à toi. 
Ma feule ombre aujourd'hui» vain fonge de moi* 

même , 
S'envole autour de toi murmurer que je t'aime; 

Il rut des tems heureux' , où jufques dans tes brap 
Le myftere & Vénus conduiiirent mes pas; 
Quand de ton jeune amant ta foudaine préfence 
Vint fùrprendre tes yeux dans les pleurs de rabfence^ 
Quel charme te prêtoient ces naïves douleurs l 
çfuels rapides baifers effuyerent tes pteurst 
La nuit nous prodiguoitfes, faveurs les plus fombre$| 
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Vos timides fbupirt icf convoient aux ombres. 
Cent fois tu vis mes pas, Jufpendus & muet** 
S'échapper vers ton lit aux Argus inquiets, 
O baifers de ne&ar ? ô nuits toutes de fiâmes f 
O plaints ! 6 tranfporcs où s'égaraient nos âmes! 
Trop rapide bonheur envolé pour jamai* r 
Déjà vous n'êtes plu» qu'un songe et des regrecs» 

Et vous , de ces beaux Jours co nfid e nt es trop» 
chères , 

. Vous que j'arrofé , hélas f de mes larmes dernières , 
Lettres de mon amante , ô mon phm doux tréforf 
D'une mourante main je vous raffembie encor*.. 
Hélas ! mon oeil voilé d'»a lugubre nuage, 
Dans l'ombre de la mort vois flotte» votre image : 
Je baifè en frémi&ant von traits myflgérieux $ 
Ma Lycoris entière y refpire à mes yeux. 

. Voilà de tant d'amour les reftes déplorables. 
D'un fragile bonheur monumens peu» durables f 

O le plus doux efpoîr de mes phis tendres voeuxf 
Tant que Vénus daigna: favorifer mes feux, 
A fon brûlant époux c'eft donc moi qui vous livre ? 
Vos fecrets à mes jours ne doivent point (urvivre» 
Linftant ratai s'avance. +* ~ 6 flammes , dévore» 
Ces gages précieux , tes témoins adorés. 
Que leurs frêles débris, étincelles légères, 
Bans fc fein des Zéphirs dtfperfent nos mvûereul 



Mon coeur fuivra bientôt leurs deftins rigoureux j 
Et mes derniers «foupirs s'exhalent avec eux. > 

M. Lebruk; 

« ' =8 

LE TOUCHER JUSTIFIÉ. 

Jlourquoi me grondez-vous, quand votre 

collerette 
Rend mon œil attentif, & ma main inquiète ? 
Ah ! répondez , Climene , & parlez- fans détour; 
Le refpeâ vous plak-il aux dépens de l'amour ; 
Lorfque dans nos jardins je vois la fleur nouvelle i 
J'y porte en fouriant un regard curieux; 
Mais je reflentirois une peine cruelle 9 
S'il ne m'étoit permis que d*y porter les yeux : 
Ma main veut y toucher , & quand fur chaque 

feuille 
Le defir innocent a promené mes doigts,, 
Son parfum me féduit , il faut que je la cueille £ 
Aiiul pour un plaiiir, j'en ai trois à la fois» 

Tel eft l'ordre de la Nature , 
Elle nous a fait naître avec des fens Jaloux ; 
Vous qui les enchantez, prévenez leur murmure; 
Ou n'en flattez aucun , ou contentez-les tous. 

M Blakbvrel as S. Jy£T* 
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EPITRE 

^ Z^ FANZAISIE. 

3Jr ovce & charmante Fàntaifie, 
Brillante foeur de la Folie,' 
Toi >. qu'on n'ofe avouer, & que pourtant l'on fuir 
Secrette idole du vrai (âge, 
J'ofe aujourd'hui tfadrefler mon hommages 
J'abjure "un préjugé que Terreur a produit. 

D'un amant malheureux tu termine* lé* peîn r$ 
Tu bannis, loin de la beauté, 
La févere raifon qui fuit avec (es chaînes s 
A tes côtés régne la liberté ; 
Le plus beau moment de la vie 
ÎVeû Couvent qu'une Fantaifie. 

L'Amour , jadis trifte & Jaloux: ; 
S'ennuyoit de fit confiance} 
On vieilliûoit avant la jouiffance; 
Les hommes étoient fots , enûiite ils étoient iouf 
On eft défabuté de cette tyrannie, 
Et l'amour à préfent n'efc qu'une Fantaifiev 

ÏY 
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Tu diôes t en riant > des loix à l'Univers } 

Mais tes favoris font en France; 
Ceft-là qu'un peuple entier, des mains de rincom$ 

tance 
Vient recevoir des fleur» & dépouiller fes fersj 
L'exigence , fans toi r n'eft qu'une léthargie t 
Dont on guérit par une Fantaifie. 

M. Goussàud* 



VERS 

t - Mis fur des Tablettes* 

JL ou s- les feuillets de- ces tablette» 
Ont été paraphés par le Dieu de nos cœurs} 

Ceft ppur lui feul qu'elles font faites > 
Et ne doivent s'ouvrir qu'aux jours de fes faveurs^ 
O ma Maîtreffe ! ô charme de ma vie ! 
De votre main gravez-y nos fermens , 
Refermez -les foudain, de crainte que l'envie 
Ne trouble le bonheur de deux tendres amansi 

M. L * * * 



* 
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»* ' " il » l . XI 

LE TAMBOUR, 

ou 

AVENUS ET MARS; 
Conte* 

jLh a. décence voiïoit ces ardeurs mutuelle* 
Qui venoient d'unir Mars à la Reine des B elles- £ 
Quand ce Dieu , fe rendant aux befoins de fa cour» 
Far un de ces devoirs tant maudits de l'Amour, 

Partit pour les monts de la Thrace. 
Lé cœur de 1» Déefle y voloit fur fe trace; 
Tout Paphos appelloit l'infant de fon. retour; 

Déjà de fa cruelle abfence 
tes regrets de Vénus comptoient le fécond jour* 

Livrée à ion impatience P 

Et redoutant un long fejour, 
iSbn fils lui confeilla l'indifcrete entreprife 
De faire à ion amant une aimable furprifè. 

Soudain £ts trois Dames d'atour, 
Les Grâces , galamment redrapent fe ceinture; 
Ce tiffu merveilleux, foa unique parure. 
Là r font tous les appas , ces deux tyrans du cofturj 
£aiaas de la Nature unie à Fart vainqueur v 

Fvj 
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La fcience de plaire , & fa feinte ignorance £ 
Le defir carène des mains de l'efpérance t - 
Reposais , rappelle par la molle rigueur \ 
Des foupirs , des regards la muette éloquence] 
Qui devant les Argus fait parler le filence » 
La compagne d'amour, l'enfantine pudeur, 
Qui le combat » l'irrite , & cède à fon ardeur g 
Enfin , la volupté que le myftere invite 9 
Et qui cherche l'infant que Ton croit qu'elle évité; 
C'eft avec ce lien, qu'à fon char glorieux 
,Vénus fçait enchaîner & la terre & les deux* 

"Elfe parte ; aufli-tôt des renés éclatantes, 

Où l'argent fé marie au pourpre le plus doux J 

Att elent par les mains de vingt plaiûrs jaloux. 

Ses Colombes éblouiflantes. 

Les yeux enchantés & ravis 
Admirent >. fur rémaifde leurs plumes changeante* J 
fcméraudes , ftphirs r opales & rubis , 
Dont les feux rayonnans fe mêlent , fé divifent ± 
Par cent jeux différera toujours fe reproduifent^ 
A la nacre dû char prêtent mille couleurs , 
Et dts fiennes encore embellirent les leurs. 

Dans fa conque qu'elle idolâtre r 
Bientôt fur lui couffin de lis, 
La Déefle s'élance avec fon tendre fils: 
Le frein couleur de rofe eft dans fes doigts d'albâcr^ 
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tupidon dans fes bras , le couvre de baifers r 
Lut préfente (es traits fi forts & û légers : 
De cent autres amours une troupe folâtre , 
De l'aurore , en volant, lui recueille les pleurs } 
Ou feme autour du char les perles & les fleuw. 
Des airs tout parfumés ce char franchit l*efpace« 
Sur un nuage d'or r qu'avec les doux zéphirs 
Pouffe rapidement l'haleine des fbupirs, 
Il arrive & s'abaifle aux montagnes de Thrace: 

Sous ces rocs émanes effc un- antre effrayant; 
Une caverne immenfe, où les fils de la Guerre. 
De leurs marteaux pefans frappant l'airain bruyant i 

Dans les entrailles de la terre 
Semblent faire gronder & bondir le tonnerre; 
Ceft-là que font forgés les homicides fers 
Qui dévaffccnt ce monde & peuplent les enfer*; 
Quel fpeâacle ! de voir dans cette horreur obfcure>. 
Au fond des noirs détours de ces affreux cachou. 

Le Chef-d'œuvre de la Nature Y 
Et le riant efiaùv des enfans de Paphos ! 
Mars , à ce doux afpeâ qui l'enchante & l'étonné j 
De plaifir enivré, croit à- peine £es yeux; 
11 court, vole à Cypris , remporte fur fon trône; 
Xe filence, un moment , fut connu dans ces lieux,. 
Ces hideux Forgerons en k voyant paraître , 
Sentent fuir les marteaux de leurs tremblantes mainsj 
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Leurs coeurs qui r chaque Jour r mécontens- <fe 
leur être, 
Maudiuoient cent fois les deftlns y 
t Jamais dans leurs fombres chagrins 
ÎFavoient tant envié la place de leur Maître* 

Déjà tous nos amours badins 
S'élancent fur les bras de ces géans terribles $ 

Et par mille jeux enfantins , 
Tirent d'affreux fouris de leurs bouches horribles* 
Parmi les boucliers , les glaives & les dards,. 
iOn voyoif voltiger cette maligne engeance : 
Chacun- veut y en s'armant , paroitre un nouveau: 
i Mars. 

Pour eux la moindre flèche eÛ une pique hnmenfe; 
Trois fe réuniflbient pour porter une lance: 
Ceux-là fe font chercher , tapis dans des cuiffars v 
Ceux-ci vont déployer les plus grands étendards» 
' Plus loin , pofant fies pieds derrière une cuirafle y 
iL'un s'étend , fe grandit , fe hauffe avec effort» 
Et montre fièrement fa tête fur le bord. 
L'autre , d'un cafque épais levant la lourde mafia, 
( $ur fon front délicat pofe le dur acier». 
Et dans fa profondeur il fe perd tout entier. 
Jdais r Ciel ! quelle imprudence à jamais déplorable^ 
O tendres & discrets amans, 
Qui cherchez un- bonheur durable r 
i C*oyez-moi, dans les doux momens. 
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Hélas ! défiez-vous des plus petits en fans, 
Et ne voilà-t-il pas qu'une (bile douzaine 

De tous ces frères de l'Amour, 
En roulant au hafard un énorme Tambour^ 

Hors de la porte fouterraine 

Le pouffe & le bat au grand four ? 
À ces terrible» fons qui , réveillant la guerre f 
font hériffer de traits la face de là terre , 
Tout P Uni vers frémit ; & Air l'antre de Mars 
Les Dieux épouvantés ont fixé leurs regards. 
Quelle furprife f & toi r quelle fureur jaloufe £ 

Vulcain èmbrafa tout ton cœur , 
Quand tu^vis fur ces rocs le char de ton époufe » 

Et les ris qui battoient en choeur 

La déroute de tan honneur l 

Depuis cette avanture aux amans û cruelle; 
Les guerriers n'ont jamais pu cacher leur amour; 
Vénus qui veut prouver qu'on les aime comme elle, 
Toujours chez leurs Iris va mettre en fentinelle 
Quelques plaints bruyant qui battent du Tambour; 

Mr dï Bblloxv 
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PIGMALION. 



E 



tEVE d'Apollon, & favori des Belles; 

Entre les arts & les amours ,- 
I/fieureux Pigmaïlon partageoït Ces fceaux jours % 
Comblé d'honneurs nouveaux 6c de faveurs nou- 
velles. 

Sous fon ciféau voluptueux, 

Une Vénus venoit d'ëclore; 

Celle qu'à Paphos on adore, 
Peut-être des humains méritoit moins lés vœux. 

I/Artifte , en la formant , fê rappelloit l'image 

Ses beautés qui l'avoient charmé* 

Ce que fon cœur avoit aimé, 

Il l'exprimoit dans fon ouvrage^ 

Mon art a, dit-il, raffemblé 
Pes tréfors qu'ea cent lieux l'Amour voulut ré- 
pandre. 
Que leur accord me plaît î & que j'ai bien fçu rendrej 
£a jambe de Doris, & la gorge d'Églé ! 
J'adorois dans Philis cette taille légère ; 

Que j'exprime avec vérité è 

Les fecrets appas deGlycerel 

Jamais fixé * toujours flatté y 
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Sur les moindres détails il- promené fa vue» 

L'amour-propre & la- volupté 
Le ramènent fans ceffe aux pieds de la ftatue.' 
En vain, pour s'occuper d'un ouvrage nouveau r 
Il s'éloigne un inftant de l'objet qui l'enchante» 
Il s'excite au travail ; mais fa maia languiûantç 
S'arrête , tombe r & laiffe échapper fou cifeau» 

Il quitte la flatuc , il revient auprès d'elle ; 
Il la revoit, elle eft eu cor plus belle. 

Si ce marbre , dit-il , pouvoit être animé ,- 
Qu'avec plaifirs je lui rendrais hommage f 
Je rinftruirois à foire ufoge 
D'un cœur qui n'auroit point aimé* 
Il faut aimer , il m'aimeroit peut-être ! 

Il devroit fon bonheur à mon art , à mes feux$ 

Avec l'art d'en jouir, il me devroit fon être; 

Il ignoreroit tout ; mais fon cceur & mes yeux: 
Lui feroient bientôt tout connoître* 
Amour, fur ce marbre enchanteur 
Répands la âamme la plus pure ; 

D'une beauté nouvelle enrichis la nature y 
A tant d'attraits tu dois un coeur. 

Il embrafle à ces mots le marbre qu'il adore; 

Il croit avoir fenti de rbibles mouvemens * 

Il frémit ,. il obferve , il voit , il doute encore g 

Une timide joie agit fur tous fes feus ; 
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B a vu palpiter une gorge naiflante; 

De transports plus ardens cet objet le remplît^ 

By porte une main tremblante r 
Sous Tes doigts étonnes le marbre s'amollit; 
Il cole fur fa bouche une bouche enflammée ? 
- Elle répond T dit-if y à* mon emportement !... . 
• Par le plaifir la ftatue animée ,, 
Ouvre Us yeux r & voie le jour & ion amant* 

Elle éprouve , fois rien connoitre r 

Une aveugle félicité; 
! Son coeur naiflant eft agité' 

Par le bonheur d'aimer & d'être. 
Son ame eft fans idée , & n'a que des defirs 5 
Ses premiers fcntknen* ont été des plaiûrs„ 

Par une careflte nouvelle? 
▲ chaque inftant elje effayoit (es fens ,. 

Et £es plus fimpfes mouvemen? 
Sont des fov/eurs pour lui» font desplaifirs pour elle;" 
Ah ! déformais r dit-il t mon cœur content des Dieux,, 
N'a rien à demander à leur bonté fuprèrae : 
Charmes ^que j'ai formés y qu'anima l'Amour même^ 

Ce jour a comblé tous mes vœux v 
x .Tous' vive? ,. tous aimez, & j'aime;. 

M. de Saint-Lambert. 
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LES VŒUX. 

Vomme tm amant attend une maitreilfe; 
Un courtifàn raccucil du Souverain,. 
Un pauvre auteur le fucces de* fit Pièce, 
Un faux dévot le malheur du prochain, 
L'Anglois la paix pour commencer la guerre ; 
Une reclufe un jeune directeur» 
Un mauvais fil» la mort d'un mauvais père* 
Un créancier le lever d'un Seigneur*. 
Àinfi, j'attends que la force comique 
Revienne enfin au théâtre François % 
Qu'on, en éloigne un goût métaphyfique ,. 
Qui chaque jour lait de nouveaux progrès * 
Que l'on redonne à la fcene tragique 
Sa dignité , (a vie & fa. chaleur ' r 
Qu*à la pitié,, conduits par la terreur; 
Nous éprouvions l'effet d'un pathétique; 
Qui » malgré nous > déchire notre cœur » 
Que l'on nous rende un ensemble fublime» 
Qui ver* le but fe prefie avec vigueur,. 
Et qui rempli par Phèdre ou- par Motdme p 
Ne laiffe point de vuide pour l'Auteur : 
Ainfi, j'attends qu'un froid déclamateur 
r Ne penfe plus * par une pantomime,, 
Dont àla foire il peut fe faire honneur; ; 
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frapper, faifir l'ame du fpeûateur : "^ 

Ainfi , j'attends que la Philofbphie , 

Moins exaltée , & pourtant plus fume, 

Ceffe d'aigrir & d'alarmer les fots^ 

Et qu'à l'abri des efforts de l'envie, 

Elle pourvoie aux befbins de la vie, 

Sans Ce reftreindre à de ftérHes mots* 

Àinfi, j'attends que la Littérature 

Soit à la fin l'afyle du repos ; 

Que Ton y goûte une paix libre & pure'} 

Que dans fon fein pfour prix de Tes travaux^ 

L'homme ifolé fê oonfole des maux 

Qu'abondamment lui fournit fa nature, 

Ainfi, j'attends que de l'atrocité 

Et des cris fourds de la vile impofture^ 

L'ami des arts & de l'humanité 

Ne craigne plus la redoutable injure »• 

Que pas à pas r fuivant fa vérité, 

Il ne foit plus dans fa marche arrêté 

Par la- fureur d'une cabale obfcure. 

Ainfi , j'attends . . • bornons ici nos voeux r 

Qui fans fuccès deviendroient trop nombreux $ 

Et gardons-nous d'étendre cet ouvrage 

Par un détail de defirs impuiflans. 

Ceux-ci remplis, j'en ferai davantage-, 

Mais par malheur j'entends la voix du Sage, ] 

Qui me prédit que j'attendrai long-temps* 



E. 
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ittFiN , je vais revoir ce cabinet tranquille; 
Où l'amour & les arts ont choifi leur afyle; 
Je verrai ce fopha placé fous ce trumeau, 
Qui de mille baifers nous répétoit l'image % 
J'habiterai l'alcove où je rendis hommage 
A la beauté fans voile , à l'amour fans bandeau. 
La , Philis fe livrait au bonheur d'être aimée; 
La , lorfque de nos fens l'ivrefle étoit calmée, 
Attendant fans langueur le retour des defirs, 
Un amour délicat variok nos plaifirs. 

Nous liflons quelquefois ces vers pleins .d'harmonie 
Où Tibulle exhala fa flamme & fon bonheur \ 
Je t'adorai , Philis , fous le nom de Délie , . 
Dans ces vers emportés tu reconnus mon coeur. 
Que ce temps dura peu ! de fleurs à peine éclo/es , 
Le gazon de ces prés étoit entrelacé ; 
LePrintems s*annonçoit par le retour des rofess 

Par le Printems Mars étoit annoncé. 
Pour fuivre mon devoir dans une route obfcure , 
U fallut te quitter : quel moment ! quels adieux \ 
le crus me féparer de tpuje la nature. 

Mais les pleurs des amans ont appaifé les Dieux ; 
|*oyi$ calme la terre \ il me rend à moi-même. 
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Je ne vends plus mon tems aux querelles des Hois^ 

le ne fuis plus qu'à ce que j'aime. 

Et n'obéis plus qu'à tes lojx. 
l?un de rautre enchantés dans ce vallon ûuvage^ 
Réunis par nos goûts, conduis-moi tour-à-tour . 
De l'étude aux piaifirs & des arts à l'amour : 

Ceft l'ennui qui le rend volage; 
En l'occupant nous fçaurons le fixer; 
Vous fçaurons de nos jours faire le même ufage. 
5e ne fais que t'aimer, viens m'apprendre à penfer: 
Conduis ma jeune mufe , & reçois en l'hommage » 

£ois à jamais de mes écrits 

Le juge, l'objet & le prix* * 

Que mon fort & mes vers n'excitent point l'envie | 

Qu'ils foient dignes de l'exciter. 
{Oublié déformais d'un monde que j'oublie, 

Te bien peindre, te mériter» 
" Te careffer & te chanter » 
* $era tout l'emploi de ma vie* 

M. J>£ SAIKT-LAMBEftty 
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P&jél PAflre du jour s*eft emparé du Ciel; 
|I lance par faifeeaux fes rayons fur la terre , 

£t je découvre à £a lumière 
Les prodiges fortis des mains de l'Éternel. 
Mon ame* élance-toi vers cette clarté pure; 
I>es portes du maria admire la nature # 

Et rempUs-toi de fan Auteur. 
Ah ! 4 nos yeux pouvoient, fans baifier leur paupière* 
Approcher du Soleil, contempler fa fplendeur. 

Et s'enfoncer dans fa lumière. 
Ils ne verraient qu'un Océan de feu , 

Çui ne rencontre aucuns rivages 9 
jQue tourbillons , luttant fans ceffe entr*euxî . 

Et dès la naiflance des âges 

Embraûnt les plaines des Cieur. 
fU pierre fe diffout, bouillonne avec furie; 

Au feia de ces foyers ardens^ 

JU flamme roule par torrens} 
|a lumief e â par flots, jailli* & tombe en pluie* 
peu aux clartés de ont de feux divins 
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•Que marchent les faifons, qu'agiffent les humains^ 
Mais , grand Dieul cet amas de lumière éternelle 
<Qu'eft-il devant ;tes yeux* A peine une étincelle; 
Ce difque dont tes mains ont arrondi les bords , 

Dont jamais -les feux ne s'épuifent,, 
Colore feulement la furface des corps » 

Où fes rayons fe brifem. 
Ton œil plus pénétrant perce les profondeurs. 
Réunit fous un point les déferts de Tefpace > 

U ne parcourt pas , il embrafle i 
Et du même regard, fonde encor tous les coeurs* 

1 i ■■ ■: J ■■ - 

MADRIGAL. 

JT Ol astre volupté, Péeffe d*Epicure^ 
J'ai donc quitté pour toi le tendre fentiment : 
Pourquoi vous féparer, enfans de la Nature? 

Vous y perdez également. 
Dtr fentiment fur-tout la fource inépuifable ,. 
Sans ceffe reproduit une ivreffe durable : 
J.a tienne , ô volupté , ne renaît qu'un moment; 
Tu careftes nos fens , il enchante notre ame ; 
Tu n'es qu'une%étincelle , amour eft une flâme^ 
JLui feul dans tes dégoûts il peut me ranimer > ^ 
le fiûs las de piaifirs, & J'ai befoin d'aimer. * 

M. DE BElXOr. 1 

LE 
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* hM F'OÈTEo : 

$PITR£ A MO N AMI. 

jLfjsemjL ambitieux du Dieu de l'harmonie, 
Qui cédant., jeune encore., à l'inftinc*t du génie. 
Epris de £Àrt des vers^ chasmé de (es douceurs, 
Fis tes premiers fermens aux autets des oeuf Soeurs i 
Je fers ce. même Dieu que tu fhoûls pour guide i 
11 rend notre amitié plus douce & .plus solide ; 
X'un par V autre affermis» d'un pas moins hafardeux, 
Dans les mêmes (entiers nous marchons tous les deux • 
1*els on voit deux ruifleaux qui, baignant une plaine , 
Dans un lit refîerré fer^pentoient avec peine, 
De leurs, nainantes eaux fe, prêter le fecours, 
S'embellir l'un .par l'autre & croître, dans leur cours. 

Tu veux donc aujourd'hui $ue mes crayt>ns féveres 
Du Poète à tes yeuxtraont lés caractères. 
Tu voudrois reconnoitre à d'infaillibles traits 
Celui qui d'Apollon a furprîs lés fecrets, 
Qoi * «eut «h naiflant le tateftt de -wut peindre , 
Et ledtofc d4 créer, & le droit rde tout {eiftdre, 
Et qui âit tl . efl «ft mot, jdeftiné par les ^Cieux 
A p^tlefî aux hjujnwnshr langage, des Dieux* 
* Tome V K G 
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Les rimeurs font nombreux , & le Poëte eft rare*' 
Quels font donc les préfens que le Ciel lui prépare, 
Alors qu'à ce grand titre il daigne l'appeller ? 
Et quels tréfors en lui ddit-il accumuler? 

Si Ton n*eft pas fenfible, on n'eft jamais fttbKnte; 
Mais fur-tout, le mortel que Calliope anime, 
Doit porter fur fon front , doit nourrir dans fon cœuf 
De tous les fentimens la féconde chaleur, 
Doit avoir d'autres fens que la foule groifîere : 
Le monde eft à fes yeux une immenfe carrière, 1 
Un théâtre de gloire élevé pour fon art, 
Et que doit du génie embellir le regard. 
En voyant la nature il ne peut fe contraindre; 
"il fent, à fon afpecl , qu'il eft né pour la peindre fc 
Son talent le pourfuit , tout fert à l'exciter ; 
Il a vu les objets , fa voix va les chanter. 
Regardez dans un Port, au moment d'un orage; 
Les crayons dans la main ,' Vernèt fur le rivage ; ' 
Immobile, il promené un oeil observateur, 
Des flots amoncelés me&ire la hauteur', . 
Fixe le noir loyer où la foudre s'aHiime; 
La vague qui fe brife & retombe eu écume ; 
Saifit dans un lointain des débris de Vaâtieaux£> 
Et la cute> d'un tftât chancelant far les eaux) 
Sa pinceaux *e#tont ce qu'a tmù fon «me. 
Tel % frappé des, afcgets dont la beauté renflâme 9 - 
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Xe ï*oëte à l'inftant va les multiplier 
Sous les riches couleurs que lui feul peu} broyç*, 

Mais ces divers tableaux déployés à fa Vue, 
De Ton vafte regard bornent-ils l'étendue > 
-Bornent-ils /on cflbr ? Eh ! qui peut l'arrêter ? 
loin du inonde connu je le vois s'emporter. 
Viens , viens l'environner de tes aimables fonges t , 
Imagination , mère des doux menfonges , 
Sœur de la Poéfie^ & fon plus grand appui, 
XI t'appelle , il t'attend ; viens créer avec lui. 
C'eft toi qui fous les mains du Chantre de la Grèce ,. 
Bâtis de Calipfo la grotte enchantereffe : 
Tu dretfas ce bûcher arrofë de nos pleurs, 
Où Dtdon de l'amour expia les erreurs : 
Tu forgeas pour AchiHe une gavante armure» 
Et tes mains de Vénus ont tiffu ta ceinture» 
Déeffe du Poète , accompagne fes pas : 
Soit que des pallions il trace les combats •, 
Et que m'intéreffant à de teintes alarmes, 
11 ma faffe chérir mon erreur & mes larmes; ' 
Soit que me «onduifant en des lieux enchantés » 
Il m'ouvre le féjour des tendres voluptés , 
Et que par un effet de ton ponvoir magique, 
fi vole avec Renaud fous un ciel fentaftique » 
C'eft à toi qu'il devra fa gloire , fa grandeur » 
Son titre le pius beau, le titre d'inventeur» 

Gij 



/ 



*4& Le plus Joli 

* 

Maïs dans tous les momens je veux le reconnoitré 
A ce feu qui s'échappe, & dont il n'eft pas maître* 
Dans les cercles choûls où l'ufage & fes loix 
De notre efprit né libre ont affervi les droits f . 
Où des conventions le pouvoir arbitraire 
Nous retient fous un joug, peut-être néceflairej 
Où le Sage attentif à ne rien ofFenfer , 
Regarde autour de lui s'il ofera penfer: 
Là, l'enfant d'Apollon s'égare, s'abandonne; 
Il rompt d'un entretien la froideur monotone; 
Il m'échauffe, il me plaît, j'aime à voir fa candeu* 
Énoncer fortement ce qu'éprouve fon cœur. 

> J'aime qu'au nom d'Homère il s'anime & rougifle j 
Qu'à celui de Zoïle il s'indigne 6c frémifle : 
Ainfi que fes écrits , il eft fimple & fans fard j 
Il parle avec tranfport des Maîtres de fon art; 
Aux accens de leur voix ouvre une oreille avide ( 
Il les, voit & les fuit dans leur effor rapide ; 
Lui-même, en fon ivreffe , il veut les égaler , 
Dam le champ de la gloire il eft prêt à voler. 
U prépare, il faifit cet infiant de délire 
Où l'ame doit céder au befoin de produire* 
Sec vers feront à lui, j'y verrai fa couleurs 
Son ftyle mâle & plein n'aura point la langueu* 
De ces Ecrivains froids qui , dans leurs jeux pénibles 
N'étant que doucereux, penfent être fen&Wes, 
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fit rebattant toujours leurs inûpides airs, . , 
Sans flore &lesZéphirs n'auroient point fait devers. 

• Quelques mortels ont pu , fans offenfer les Grâces, 
■ Se couronner des fleurs éclofes fur leurs traces , 
Accorder i leurs voix un luth voluptueux; 
£t livrant au repos des jours infructueux, 
Dans leurs tendres chanfons tracer avec aifance 
D'un efprit foible & doux la molle nonchalance. 
Mais fuyez l'air frivole & le rire apprêté 
Dé cet Auteur contraint dans fa faune gaîté, 
Qui peut-être eft fort fage, & vante la folie; 
Qui veut nous amufer , quand lui-même il s'ennuie *, 
Chante la -volupté qui s'enfuit de fes bras , 
<Er nous glace au récit des plaifirs qu'il n'a pa#. 

Par un effort nouveau l'augufte Poéûe 
S'éleva de nos jours vers la Philofophie. 
Ofez du moins la fuivre en fon illuftre efTor; 
Parvenu dans fa fphere, ofez l'étendre encor. 
Qu'un fublime talent foit un talent utile. 
Penfez comme Platon , chantez comme Virgile. 
Que le Sage vous life , & de la vérité 
Reconnoifie la force, & même la fierté* 
Que votre ame fur-tout nous parle en vos ouvrages, 
Sçavez-vous ce qui peut unir tous les fuffrages. 
Plaire à tous les efprits , à tous les goûts divers? 
C'eit un beau fenûment rendu dans un beau vers. 

Eiij 
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Ce ifeft qu'à ce feul prix r fous cette loi feVete* 

'fyxt fauves èes retours dira fuccès* éphémère f 
Chez nos derniers neveux les fruits de vo» loifirs 

, Vous afiurent des droite fondé» fur leurs plaifirs». 
Tout Écrivain (ans doute dk épris de la gloire> 
Mais cette noble ardeur de vivre en la mémoire* 
Cet inquiet élan vers la poftérité ^ 

«Cet invincible amour de l'immortalité f 
D'un Poète fur-tout eft le vrai caraûcre. 
Non ce frivole orgueil du bel-efprit vulgaire*. 
Qui brigue un vain encens qu'il devroit rejettera 
Ou pourrait des honneurs qu'il faudrait mériter». 
Mais ce pur {entraient r ce defir fi (ublime 

.D'être chei aux humains , & grand par leur eftime^ 
Ce puifîant aiguillon qui produit les fuccès , 
Qui réveilloit jadis le Vainqueur de Xerces f . 
La gloire fe refufe à l'adrene, à la brigue. 
Elle foit loin d'Un coeur avili par Fintrigue ^ 
Mais elle aime à descendre au féjour retiré» 
Où médite le Sage à l'étude livré, 

*Et de tous fes rayons la clarté réunie 
Brille dans la retraite où veille le génîe, 
C'eft elle feule enfin qui devant les talens,, 

'Ouvre de l'avenir les tréfors confotans. 
Cétoit de fon aveu que l'ami de Mécène- 
S'écrioit : je vivrai. Toi qui fur notre feene 
tU régner l'harmonie & fcs. dons enchanteurs^ 
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: Qui &Vus qu'on feul rival , & tant d'imitateurs * 
Toi dont l'Auteur du- Cid , en fa gloire immortelle , 
Fut le prédéceffeur, & non pas le modèle, 
O Racine ! 6 grand Homme l alors que ton pinceau 
«Traça des paffîoiw un éloquent tableau; 
Quand là première fois ta main fege & hardie 
Of&k du coeur humain fhiftôire approfondie, 
En vain quelques efprks par la haine excités , 
Contre un fi beau triomphe en fecret révoltés , 
Annonçaient que ton nom déchu dans la mémoire; 
Un jour perdroit l'éclata fa première gloire. 
Alors encouragé par la voix de ton coeur, 
Plus que par Defpréaux & fon encens flatteur. 
Tu difois avec lui : » Non , les races futures 
»>,Ne mépriseront point ces iça vantes peinture*, 
» Ces traits de vérité, ces touchantes couleurs, 
*» Hermione & fa rage , Andromaque & les pleurs , 
» Charmeront le François , épris de ion théâtre, 
n Du plus brillant des arts constamment idolâtre; 
c 4* Et û la Renommée, & mte augufte voix 
» Qui juge les talens, les vertus & les Rois, 
» De la nuit des tombeaux interrompt le filence, 
» Un jour peut-être , un jour les cris d'un peuple 

immenfe, 
» Attestant de mon art les immortels effets , 
» Réveilleront ma cendre au bruit de mes fuccè*; , 

Giy 
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Ton cœur eft pénétré de ces grandes Images] 
Tu vis dans l'avenir , tu devances les âges r 
Et tu fçais de ton art fentir la dignité. 
Un attribut augufte, un devoir refpeâé,. 
Trop rarement connu des. en&ns. du^Permefle ; 
Pourroit de leurs travaux relever la aoblefie » 
La vérité. Je fçai que leur premier deflr, 
Leur plus, beau privilège eft de tout embellir*. 
Boiltau chante Louis que l'Univers honore» 
Et le nom de Boileau s'en agrandit encore» 
Le Chantre harmonieux du jour de Fontenoi». 
Eft plus cher à la France ea célébrant fon Roi» 
Orner la vérité, c'eft L'emploi du génie 
Mais qu'on ait vu Lucain„ flattant la tyrannie , 
Efdave dans fa. mort, efclave dans Tes verj^ 
Placer au Ciel Néron qu'a flétri l'Univers r 
Voilà l'excès honteux dont la vertu murmure. 
Nul talent n'a le droit d'ennoblir l'impofture » 
Ou s'il s'eft dégradé par ce coupable abus ,. . 
Quel droit lui refte-t-il de chanter les vertus? 

S'il eft bas de flatter, il eft affreux de nuire, 
Leiuccès ne peut nu me illuftrer la fàtyre , 
Et Tes traits deftinés à corriger les mœurs; 
Trop fouvent de la haine ont fervi les flireurs» 
L fc Arrêt qui la profcrît enchaînant la vengeance,, 
'Au talent qu'on outrage ordonne le fîtence» 
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Quoi! dis-tu qu'un grand homme entouré d'ennemis , 
Par l'impunité même accrus & raffermis , 
4 Oubliant à la fin fa force & leur foiblefle, 
Les rappelle un moment à leur propre baffeffe; 
Quoi. mortel inflexible ofe le Condamner? 
Celui qui fçait fe taire* attendre &. pardonne*; 
Tu connus , tu fuivis cette vertu fi puré^ 
. toi qui te défendis de repoufier l'injure * 
Qui de la calomnie éprouvas la noirceur, 
Sans que jamais fon fiel altérât ta douceur; 
O Pbilofophe aimable! ô fage Fontenelle! 
Ton cœur étoit heureux v ta gloire en eft plus bette; 
Plus d'un Sage accablé, par fes perfécoteur*, 
Defcendit dans la tombe au bruit de leurs .clameurs % 
Mais toi dans le repos tu terminas ta vie y 
Ton ûlence & tes ans ont satigué J'envie* 

Son exemple fans doute a peu d'imitateurs s • 
Il eft âiit pour ton ame , il réglera tes mœurs* 
Avec ces fentimens qu'adopta ton courage, 
Avec ce premier feu * le tréfo* de ton âge » . 
.Tu cours d'un pas hardi lai carrière des arts J' 
( Tu n'en -%ù\s que l'éclat f & non point les bafatfs; 
Va , ne t'arrête pas dans ta courfe rapide ; 
.Ce bel enthoufiaûne eft ton plu* heureux guide; 
<C'eft dans notre printemps qu'au fondde notre cœur, 
La gloire fait entendre ua cri toujours vainquent * 
Que règne Air nos fcns l'iUufion puiftante f \ 

Gv 
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.Des talens de refprit fcuveraine incônfcanteV^ 
Mais de notre matin ces fortunés prêtais 
Sont léchés quelquefois vers le Cbir de nos ans£* 

«Pe la maturité les confëils plus tranquilles v 
Offrent à nos detirs des objets plus utiles ; 
Et les jardins d' Armide Se leur preftige heureux ^ 
Ces Çienx purs 8c brillans s'éclipfent à nos yeux.. 
Ceft à la gloire ,. Ami , qu'appartient ta xeuneffe^. 
Ménagé les inftans de fa féconde ivreffe. 
Je m'anime avec toi : tu conduits mes pas 
A ces jeux du génie , à ces nobles combats. 

• $en exemple, tes foin* , ton amitié 'ridelle , 
De îWes (bibles talens ont nourri l'étincelle, 

c ÊâkA fi dans ce» momens où mon cœur enivré j. 
Par l'orgueil poétique eft peut-être égaré, 
Remplir dTttn avenir que mon ardeur devance?. 
J'embtaflbis les erreurs de la douce efpérance ^ 
Te dirai- Je les vœux que formeroit ce cœur ï 
Tout combattant a$ire au titre <ie vainqueur; 
Et moi j'bfe prétendre un plus cher avantager 
Qu'entre nous v s'il le peut, la palme fé partage; 

«H@ne chacun de nous deux putâe enun â beau 7011* r 
Des lauriers d\m «ni tfe couvrir à fon tour. 
^uecedouMemomp*ïeaarortpourmaide<:harmes! 

. fit qttfl »e ieeoit doux , en confondant nos larmes ^ 

c ©e voir à mes plafârs ton cœur afibeié, 
Et de fentir la. gloice au fein de l'amitié ! > 

M, S& LA HARPS; 



* LE DANGER D'ÊTRE BELLE. 
* Fable. 

t JLl fut jadb une femme fi belle, 
t Si belle r qu'on eût die une Divinité. 
Nul fard ne déguifoit fa beauté naturelle: 
Brillante comme Iris, & fraîche comme HébéV- 
Son teint avoit l'éclat de la rofe nouvelle; 
On voyôit fur fon front régner la majefté, 

Et les ri» voler autour d'elle : 
Cétoit Junon, Minerve & Vénus à la fois; 
Cétoit mille traits admirables: 
~ Près d'elle l'amour-propre avoit perdu fes droits^ 
Elle étoit belle aux yeux de fes femblables. 
Forcé de faire cet aveu r 
c Xe fexe fe vengea des attraits de la Dame* 
* H mit fes moeurs £r ib» e$m en jeu Y 
Fit contre elle mainte épigramme? - 
* -Que c*étoit une bonne femme, 
Mais qui , fans y fonger , fe refpe&oit trop peunp 
< Qu'on parloir d'elle en plus d r un lieu v 
Que ceux qui foi rendoienr hommage A 
cf ? tff'étoient rien moins -que 4es Catôns 9 - 
Qu'elle avoit un ton , un langage 

G vji 
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Propre à juftifier les plus malins foupcot»; 
Que fçai-je? Son corfet, fes rubans, fa coëffuréj 

Jufqu'aux treffes de fon. chignon w 

Tout fut fujet à la cenfure. 
Femmes , elle plaifoit ^ & plaive eft une injure? 
Qui jamais a' a chez vous obtenu de pardon. 
M. ïAbbà Aubert» 



VERS 

SUR LA MO RT. 

, , Traduits de VAûçlou.- 

xVJLovrir ! c'eft aborder fur une plage immeofiSr 
Dont les vents, orageux refpe&ent le filence,.. 
Où les flots en courroux ne ft tarifent jamais; 
L'.inAaat, qui. de la mort nous fait Jèntir les traite + 
Laifle un être infenfible en proie à & puiffance ; 
Le dévot la defire avec impatience ; 
L'infenfé ne connoît ni fes biens, ni fes maux j. 
Xe coupable la craint , le Sage la, défie : 
Efpoir des malheureux , & mépris des Héros y 
Aux Amans agités elle rend le repos». ■ 
Et rompt, quoique tyraa* lai chaîne qui nous lîej 
M. ta C. mTh*** 
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L'AMOUR FIXÉ, 

^4 Mademoiselle v£ JV*** 

JlVAMOtJR, eiï planant dans les airs, 
Trouve un jour Âgfaé fous un épais feuillage; 

S*amu(ant aux tendres concerts 
Des amoureux oifeaux de ce riant bocage 5 
Il fè laiffe tomber doucement dans (es bras : 
vTrop innocente encore, elle ignoroit fes charmes. 
Et vouloit réfifter à fes* puiflans appas ; 
Il (fiffipe fa crainte, il calme fes alarmes: 
v Par degrés elle (eut augmenter fes defirs .... 
i Amour Tes fatisfair. Cependant cette Belle? 

Voudroit le fixer auprès d'elle 

Pour éternïfer fes plaifirs. 

Il s'en apperçoit , le vofage j 

Et comme il fuit tour efclavage , 

Que Ta confiance efl fon tombeau, 
- H craint de reffer davantage. 
. Mais dans le même mflfant qu'il cherche fon bandeau 
Pour s'apprêter ailleurs des conquêtes nouvelles, 
Elle prend fon carquois , rallume fon flambeau; 

Et coupe le bout de fes aires. 
_ M. Fenestre de Hotot* 
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VERS 

A Madame ver De ff Air t. 

\J^ui r je perds les deux yeux-, vous tes avez perdus r 

O fage du Defrant j eft-ce une grande perte > 
Du moins nous ne reverrons plus 
Les fots dont la rerre eft couverte- 

Et puis r tout eft aveugle en cet humain fejourv 

On ne va qu'à tâtons fur la machine ronde r 

On a les yeux bouchés à la Ville, à la Cour y 
Plutus y la Fortune & l'Amour, \ 

Sont trois aveugles nés qui gouvernent le monde. 

Si d'un de nos cinq fens nous fommes dégarnis r 
, Nous en poûedons quatre -, & c*eft un avantage 

Que la nature laiffe à peu de fes amis 
Lorfqu'ils parviennent à notre âge. 

Nous avons vu mourir les. Papes & les Rois*; 

Nous vivons, nous penfons, & notre ame nous refte. 

Epicure & les fiens prétendoient autrefois 

Que ce cinquième fens étoir un don cétefte , 
Qui les valoit tous à la fois ; 

Mais quand notre ame auroit des lumières parfaites^. 
Peut-être il ieroit encor mieux 
Que nous euflions gardé nos yeux r 
Durions -n©us porter des lunettes ï 

*" - A M, ©* VotTAi»»; 
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A MADAME DE *** 

SToxTRQiroi m'envoyer pour étreime» 
Ce vafe ,. où les plus belles fleurs » 
Au blanc émailfé de Vincemres 
Oppofent leurs vives couleurs ? 
Donner eft ua moyen de plaire ; 
Mais je vous vois tous les inftans r 
Et fur mon cœur depuis long-temps* 
Il ne vous refte rien à faire,- 

Je m'en applaudis chaque jour; 
Si vos traits font faits pour l'amour,. 
Votre cœur eft fait pour le Sage ; 
Il eft rempli de fermeté, 
De tendreffe & de vérité , 
Et votre amitié fins nuage, 
N'a rien de la légèreté , 
Ni des caprices de votre âge;. 

Votre facile autorité 
Ne fait point fentir l'cfclavagev 
On vous foumet fa volonté,. 
Ix l'on croit de A liberté 
Me faire qu'un meilleur u&ge;. 
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, Votre efprit jufte & pénétrant . 
Ne cherche jamais à paroître, 
Et plaît toujours es Ce montrant $ 
On vous voit ce qu'on voudroit être* 

Décent & jamais concerté , 
Votre enjouement plaît fans médire ï 
En partageant votre gaieté, 
On peut croire qu'on vous Pinfpire* 

Vous voyez, fans chagrin jaloux, 
La beauté là plus régulière > 
Vous aimez 5 .... la V. .. « 
Et vous en parlez comme nous. 

Sans décider & fans prétendre * 
Votre fentîment eft à vous ; 
Vous ne condamnez point nos goûts * 
Et vous fçavez ne pas les prendre. ; 

Votre goût fans doute eft très-bon i 
Mais vous protégez trop Titon : 
Ceft le feul reproche à vous faire» 
Vous avez tout, efprit, raifon, 
Vertu , bon goût » & l'art de plaire. 

M. de Saint-Lakse&t; 
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L'AVARICE, 

ODE. 

'Vomment l'homme peut-if,, dégradant fit no- 

bleffe, 
Adorer un métal" qull appelle richeffê, 
Et chercher dans la poudre une idole à fon cceur l 
L'idole pour encens fui demande des crimes \ 

Et foudain pour victimes , 
.H traîne à fes autels l'innocence & l'honneur. 

Mais trompé dans Tes vœux, de (es tréfors efclave* 
L'Avare fourrre plus que Tindigent qu'il brave ; 
L'intérêt , Tceil en feu , fans ceffe îe pourfuïr. 
De la peur des befoins fon ame eft déchirée; 

Et fa vue égarée 
Transforme en. vils brigands. les fpeûresde la nuit* 

Le terme de l'amour, c*eft l'objet qu'il poftede; 
L'ambition s'arrête , alors que tout lui cède , 
Fiere des vains honneurs qu'un fouffle peut ravir. 
De l'avare , qu'emfcrafè une ardeur indomptable > 

La faim infetiabte 
Croît par les alimens qui devroient l'affouvir. 

' Troublé par les accès de fa fureur avide , 
U »'agi*e~ t il s'élance, & , jufques dans le vuide t 
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Croît voir briller l'objet de {es votux criminelsjr 

Au-delà de fa tombe , il élevé r il entaffe 

Les tréfors qu'il amafle. 
Ses jours font paffagers , fes defirs éternels; 

Pour de vils héritiers t que fa vue importune» 
Il s'efforce à bâtir fa pénible fortune r 
Et confume les ans prêts à s'évanouir ; 
Le fort pour le tromper cache un glaive homicide » 

Et, d'une main perfide , 
L'environne de biens dont il n r ofe jouir. 

Ton fort fut moins affreux , ô mortel déplorable, 
Infortuné Romain, qu'un Prince inexorable 
Accabla de tourmeas fur ton corps épuifës ! 
Lorsque d'un or fondu la liqueur bouillonnante r 

De ta bouche écumante 
Fit couler le trépas dans tes flancs embrafés. 

Ah ! périffez ainfi , vous qu'enrichit le crime î 
Vous qui » fouillés du &ng des fujets qu'il opprime* 
Achetez des honneurs aux vertus réfervés , 
Quand du char de l'orgueil vous bravez la patrie > 

L'indigence s'écrie: 
Les voilà ces tyrans» de mes pleurs abreuvés* 

- Ce chêne faftueux , qui vers les Cieux s'élève ; 
Des arbriûeaux voiûns , nuds , privés de leur teve > 
Ejpuife tous les fucs pour nourri* fa rameaux*. 



Tel Je luxe pompeux , dont l'éclat vous Honore , 

Pour fes plaiûrs dévore 
rla fubftance du peuple r & s'étend par nos maux» 

D'où peut nakre un penchant qui détruit la juftice * 
la nature jamais nlnfpira Tavarice v 
Les hommes à Tes biens ont tous un droit pareil» 
Vous qui prétendra feuls pofleder û richefie , 

* Quelle èft donc cette ivrefle ? 

Pouvez-vous jouir feuls des rayons du foleil ? 

Et toi f Père du jour , dont la fphere enflammée 
Embraie dans ion cours la nature animée, 
Pourquoi formes-tu l'or 0c fes vives couleurs? 
Àuffi loin que parvient ta lumière infinie , 

Ce tunefle génie 
À de la race humaine étendu les malheurs. 

Si la terre eft ta dite , ah î de fes flancs utile* 
Fais tortâr de fes fruits les récoltes fertiles» 
Et détruis un métal » inffarument de nos maux» 
Ceft lui qui de nos champ» banni (Tant la culture* 

Vers, une ibnrce impure 
Des mortel» aveuglés emporta les travaux. 

Auffi-tôt qu'il parut , le Démon de la guerre 
i Arma nos mains du fer qui labouroit la terre , 
$oa fisia nourri de Jang. ea repoufla les flots* 
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Le premier conquérant fut le premier avare» 

L'intérêt d'un barbare 
Transforma l'homme en monftre, & le monftre eu 
héros. 

Animant de fbn foufile un amas de chaumières * 
Lui-même il en vomit ces légions altieres, 
Dont l'or plus que la gloire entretenoit l'ardeur ; 
Et , des glaces du Nord appellaat une armée , 

La rapine affamée 
De ce colofîe affreux renverfa la grandeur* 

L'avarice bientôt fouveraïne de Tonde, 
Franchit tous les écueils , découvre un nouveau 

Monde, 
Y traîne avec la mort des brigands furieux. 
Mexique, où font les murs de tes villes brillantes ? 

Que de mères fanglantes 
Cherchent dans tes débris leurs enfans & tes Dieux! 

Faut-il que l'intérêt , le père de la haine , 
Régne fur tous les cœurs affervis à fa chaîne ? 
Le prodigue eft fouvent un avare caché. 
Le Créais pour l'orgueil fait couler fa richeffe, 

Et fon fafte fans ceffe , 
Lui ramené fon or pour lui feul épanché. 

Ceft ainfi que les. eaux dont les gerbes liquides 
Vont embellir des airs les campagnes humides >. 
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Etalent des préfens deftinés à leurs bords. 
Les voyez- vous jaillir ? Le tube qui tes lance, 
• De leur vaine abondance 

Bientôt dans le baffin renverfe les tréfors. 

Riches , qu'à vos regards l'avarice flétrie 
Vous laiffe de vos ' biens fecourir la Patrie. 
Lui refiifer vos dons eft un noir attentat. 
Faites des Àrtiïans mouvoir les bras fertiles 9 

Ces efclaves utiles 
Sont plus nobles que vous 9 s'ils fervent mieux l'Etat. 

En vain de votre rang l'orgueil les humilie, 
lie deftin vous (ëpare & le befoin vous lie. 
Leur vie eft leur falaire, & vous le retenez} 
Pu cri de la douleur ils frappent vos oreilles, 
: Et de leurs rudes' veilles 

Ils demandent le prix à vos pieds profternés. 

Je vous vois dans nos champs conduits par la 
rapine , 
Aux laboureurs plaintifs apporter la famine, 
La peine eft tout le fruit qu'ils moiflbnnent pour eux. 
Auteurs de l'abondance, il trament leur miiere , 

Et votre coeur févere, 
Au milieu de leurs maux vous permet d'être heureux! 

Vos dons, mieux que les loix, retiendraient la 
licence^ 
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Greffés entre la mort & la pâle indigence, 
<Jue de mortels contraints à détefter leurs jours £. 
Tous les forcez au crime ,& leur corps qui fuccombe , 

De la nuit de la tombe, 
Contre vos cruautés implore le fecours. 

Aiofi de la pitié repouflant le murmure, 
L'orgueilleufe opulence outrage la nature, 
Et de l'humanité rompt les asguftes noeuds. 
Ciel! lance tes carreaux., & frappe le barbare 

De qui la main avare 
Va jamais eâuyé les pleurs du malheureux ! 

Que fes encans détruits trompent Tes efpéraneea! ~ 
Des biens qu'il amsfia que les tréfors immenfes, 
A fes yeux enlevés % augmentent fes horreurs! 
Sur fon front ténébreux que l'infamie empreinte, 
Retienne par la crainte ^ ; 

Tous ceux dont l'avarice excite les fureurs. 

M, Sabatier. 






o e s Recueils. 117! 

. VERS ' 

A MADAME DE *** 

JL oi qui fçais à la fois être fage & jolie, 

Toi qui plais (ans coquetterie , 
Connojs mes fentimens qu'a diclé la candeur; 

Lis ces vers» & lis dans mon cœur. 
Tu.hais. , ainfi que moi , la feinte & Pimpofture , 

Et tu vois d'un œil fans pitié 
Cfc jargon faux & vain , ce commerce parjure ; 

Honoré du nom ^amitié. 

Mon ingénuité t'eft chère; 

Ennemi du déguifement , 

Aflez grand pour être fincere , 
Ton cœur ne fçut jamais ferder le fentiment. 
Il eft, comme tes yeux^ tendre fans artifice; 
Ton humeur eft aimable & vive fans caprice, 

Tes traits brillent fans ornement. 
Va, tes droits fur mon cœur font purs & légitimes } 
Il parle dans mes chants , & c*eft toi qui l'animes. 
je t'aime , je le dis, & ta fëvérité 

Ne doit point en prendre d'alarmes. 
Non , ce n'eft point ce derlr emporté 
" £ui naît de la légèreté» 
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Qui meurt par le dégoût , ou finit par les larmes?* 

îïon , ce penchant fi vrai dont j'éprouve les charmes 

2Ta point le nom d'amour , &Ta mieux mérité. 

il eft pur & tranquille en fa tendreffe extrême; 

il fait fitrvivxe à Ja beauté ^ > 

Il fçait créer, dans ce qu'on aime, 

Ce charme renaiffant qui fait la volupté. 

Tu Tas fournis au choix de l'innocence 9 

Ce fentiment aimable «en fa fimplicité » 

De ce qu'on nomme amour il n'a point Pinconûance, 

U en. a la vivacité. . . 

' M. de la Harpe. 



ÊP IGRAMME. 

'^L/ ouvert d'or, chargé defrifure^ 

Un Petit-Maître à Ton Çuri 

Menoit, pour fes noces conclure» 

Une Cailtette au teint plâtré. . 

Le Pafteur voyant l'encolure 

De ce couple défiguré , 

Dit : or çà, race déguifée. 

Avant d'avoir un Conjunga* , 

Que je fçache., ians qyipr<fiuo+ * • , ;% 

<Jui*4e youjs, deux ,eit. l'Éupuée. , ._, , - 

..,",-* "-:'-/ M,G;B>C. 

' ' ÊPITRE 
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A MADAME ti E •* V 

Ôouffreé, Beauté , que * je louef'ois , 
Si je fçavois donner louange ; 
IVlais* quand j'aurois l'efprit d'un Ange , 
yêtis louer je ne le pourrois. 

Vous aimer, c'eft toute autre chofe; 
Qpî^atts voit r -aime aflurémont; 
Qui vous voit \ brûle ; *âais. pour idaufe , 
Je dois ici cacher l'Amant. 

Revenons donc à ma prière. 
Sobfârofc :qué danSvVÀtre loge v 
Logis <pri pou«rmostvâub:€ytKere* 9 
Je*, ftanfporta les -jeux:, les ris , , < 
Et les Beaux .Arts leurs* favoris >ï: . 
L'Amour aufli que je révère : 
L*Âmou» doit loger chez ft mère , 

Soif Temple eft Tafyle du fils. 

< . . . . . m 

Ma ; Mufe* quoiqa'humble Berg \w, 
Et dattijoes? climats étrangère, 
tffàt comme on i vit avec les Dieu» 
Tome F. H 
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Aux Grâces même elle a fçu plaire» 
Kêtes - vous pas' au-defius d'eux ? 

Pardon , dans le fort qui m'opprefle } 
Si j'oie recourir à vous , 
Pour me dérober au courroux 
D'une légion de jaloux f 
De qui la fureur vengerefle 
Me pourfuit jufqu*à vos genoux ; 
Contre moi les hommes font tous » 
Il me faut bien une Déeffe. 

J'ai commis aux yeux des époux 4 
Un crime affreux, impardonnable» 
Aux regards d'un fexe plus doux f 
Je doute crue je fois coupable. 

Que etis-je ? Avec quelque bonté 
Peut-être il plaindra mes alarmes ; 
SI j'eufle moins aimé fes charmes*. 
Je ferok moins perfécmé. 

_ De ce fexe. hélas ! que rappelle 
Dans mon ame un vain fouvenir, 
Par une infortune cruelle, 
S'il faut que je ibis le martyr i 
J'y confens , on ne peut mourir 
Pour «ne caufe , 4 Dieux ! f4us beU4} 
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En éloignant pourtant ma fin; •» 
Car j'ai quelque goût pour la vie , 
Et J'aime i voir votre beau teint , 
Où la rofe au lis eu. unie ; 
Je, viens chez vous de mon deftin 
Egayer la mélancolie. 
Contre les fureurs de Vulcain , 
Chez Vénus je nie réfugie. 

Contre moi toujours plus aigri v 
Ce pauvre Dieu, dit-on, déclame, 
Et fait un vrai charivari i 
Mais que m'importe le mari , 
Si je fuis bien avec la femme } 

M. d'Arnaud. 
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J e jorte un coeur .fidèle êr tendre -, 
Mais à qui veut le pofféder, 
Il faut des charmes pour Je prendre , 
Et des faveurs pour le garder. 

LA FA RE, 



Hij 
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DESCRIPTION 
DE L'OPERA, 



J'AI 



il vu le foleii & la lune 
Qui faifoient des difconrs en l'air » 
J'ai vu le terrible Neptune 
Sortir tout frifé de la mer. 

J'ai vu l'aimable Cythérée 
Aux doux regards, au teint fleuri* 
Dans une machine entourée 
D'Amours natifs de Chambéri. 

J'ai vu le Maître du tonnerre 
Attentif au coup de fifflet , 
Pour lancer fes feux fur la terre » 
Attendre l'ordre d'un Valet. 

J'ai vu , du ténébreux empire , 
Accourir avec un pétard 
Cinquante lutins, pour détruire 
Un palais de papier brouillard. 

J'ai vu des dragons fort traitable$ 
Montrer les dents, fans offenfer; 
l'ai vu des poignards admirables 
Ti|er les gens fans les bjîffer, 



) 
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J'ai vu r Amant d'une Bergère , 
lorfqu'elle dormoit dans un bois , 
Prefcrire aux oifeaux de fe taire» 
Etjui, chanter à pleine voix. . 

J'ai vu des guerriers en alajrmes t 
Les bras croifés & le corps droit, 
Crier cent fois f courons aux armes * ; 
Et ne point fortir de l'endroit, 

J*ai vu , ce qu'on ne pourra croire , 
Des Tritons , animaux marins f ^ 

Pour danfer, troquer leur nageoire 
Contre, une paire d'efcarpins, \j 

Dans des chaconnes 6c gavotte» r 
J'ai vu des fleuves fautillans ; 
J'ai vu danfer deux matelottes , 
Trois jeux , ûx plahlrs & deux ventsv 

Dans le char de Monteur .fort père , J 
J'ai vu Phaëton tout tremblant, 
Mettre en cendre la terre entière 
Avec des rayons de fer-blanc. 

T'ai vu Roland, dans fa colère r 
Employer l'effort de fbn bras , 
Pour pouvoir arracher de terre 
Dés arBres qui n y y -tenoïent pas* 
H ii* 
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J*ai vu ibuvent une furie 
Qui s*humanifoit volontiers » 
J'ai vu des faifeurs de magie 
Qui n*étoient pas de grands Sorciersv 

J'ai vu des ombres très-palpables 
Se trémoufter au bord du Sryx; 
J'ai vu renfer & tous les Diables 
A quinze pieds du Paradis (*) 

Panarxh 

(«) On tppclle alnfi les troifiémef Loge» de VOpirt, 

M ' ' , , l ,1 

MA D R I G A L. 



'ans TUnivers tout aime,, tout defire» 
Du tendre amour tout peint la volupté y 

Si le papillon vole avec légèreté , 
Un autre papillon l'attire; 

Les rieurs , en s'agittant , iemblent fe carètfer ^ 

Le lierre à l'ormeau s'unit pour l'erabrâffer. 

Les oi féaux font charmés de pouvoir fe répondre». 
Et lé doux murmure des eaux 
Eft caufé par plufieurs ruifféaux 
Qui fe cherchent pour fe confondre* 
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FABLE 

Ri CITÉE par l'arriére petite-Fille de la Fontaine 
devant Me f dames DE F&AHCE , pajfantâ- 
Château - Thierry , pour aller aux Eaux de , 
PUmbieres. 



J x a N s 9 en alla comme il koii ven* » 
Mangeant fin fonds avec fin revtnu, 
Cétoit mon blftïeul, de célèbre mémoire* 
Son fils fit tout de même , auffi fon petit-fils -, 
Jamais au monde ils n'ont acquis 
Que de l'eftime & de la gloire. 
Mon biiaïeul étoit un fakUer, 
Difbk fort plaifammem une femme immortelle : (*) 
Cet arbre eft mort , mais non pas tout entier \ 
J'en fuis un rejetton, une tige ridelle, 
Et voici de mes fruits une fable nouvelle* 
Avec bonté, daignez -la recevoir; 
Dans mon malheur , c'eft mon unique efpoir. 

Foible, abattu, cherchant un appui néceflaire » 
Un lierre defieché languiûoit fur la terre v 



{«) Madanje Désboulierej, 

H iv 
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Il sppetçak \m chêne ag daci g nx r ^:r4 

Ce chêne répandoit une ombre bienfaifante 5 
Les mortels fatigués des ardeurs du midi , 
Trouvant fous fon feuillage un falutaire abri,. 
Y venoîent ranimer leur forée languiûante;. 
Cet arbre itott facré : le» Bergers d'alentour 
L*avoient déifié dans leur reconnoiflante. 

Qui fait les Dieux? Ceft notre amour/ 
Notre lierre s'approche , & plein de confiance 

Pouffé par ion heureux deftin ,. 
Il embrafle le tronc de cet arbre divin ; 
Il s'élève» il ferpente autour de fon écorce 5 
Le voila ranimé y vigoureux, plein de force. 

Je fuis ce Hêtre abandonné v 
Vous , cet Arbre divin que ma foibleffe embrafle > 
Je vous ai peint mon. fort infortuné ,. 
Votre appui feul peut en changer la face. 

Madame Adélaïde écrivit fur le champ à l'Abbaye*. 
de Fonte vrault, en y envoyant la petite fille pour y • 
être élevée» & la. prit (bus fa protection. 
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L'AMANT RAISONNABLE. 

V/u'importe à mes tendres defirs> 
Qu'Iris Toit coquette ou fincére ? 
Tout ce qui m'offre des plaifirs 
N*eft-il pas ea droit de me plaire ?' 

Pourqupi dans nos amufemens 
Chercher tant de délicate'tfe ? 
L'erreur nourrif nos fentimens v ' 
Souvent la vérité les bleffe. 

L'Amour n'efl: qu'une fi&ion , 
* ' tJne fable aimable & légère; 
Heureux ! qui , fans réflexion , 
Peut'fe prêter à fa chimère. 

Il faut un peu d'obfcurité 
Dans le. commerce de Cythere* 
On c cefleroit d'être enchanté, 
Si l'on en pçrçoft le myftere. 

Une Belle eft comme une rieur 
Doxit on chérit la découverte. 
Sitôt qu'elle ouvre trop fon cceur? 
Elle nous annonce fe perte». ' 
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De Part (efliiiïaht de charmer 
On ne m'entendra pas me plaindre* 
« . Qu'importe qu'on fçache nfaimer % . 
Pourvu que Ton fçache bien feindre* 

Loriqu'à demander du retour 
Une Beauté daigne defeendre-, 
Ce (ont les ordres de l'Amour ; . 
On gagne toujours à s'y rendre. 

Que ce (bit feinte ou fentimenr,, ., 
H n'eft pas moins doux d'y foufcrire.- 
Eft-il un deftin plus charmant. 
Que de croire ce qu'on deûre ï 

D'un bien qui peut nous rendre heureujf 
Saifiûons la douce apparence » 
Pourquoi $u malheur de nos feux , r 
Chercher la funefte aflurance ? 

Une heureufe crédulité 
Sç it rendre aU cœur , avec ufiire, . 
Les douceurs, qu'à. la vanité • 
Pourrait 'dérober l'impofturé. 

Du pïaiû'r qui peut nous charmera r 
Le cœur a là foufee en lui-même. t 
On* fe plaît à Ce faire aimer ; r 

On n'eft he'urétrx que quani on aime/ 



Si l'Amour n'a de vrais plaifirs 
Qu'autant que ce I>ieu nous entiime ; 
Qui fçait amufer mes defirs , 
Suffit au bonheur de mon ame. 

— ? ' ■ ," U' n.'i ■■ « 

PREMIERE LEÇON 

D'A M O U R. 

V^/ouw, à pefae « &ze ans 

Aimott d$a Colette» 
Colette 4 à peine à «eke an 

Écoutoit la fleurette. 
On ne vit de fi jeues Amans 

Que Colin & Colette. 

Colin fent déjà des feux v 
tf ; En Secret il founire, 
Colette Corme des .vœux y 
Et cache foa martyre* 
Colette & Colin s'aiment tous deux; 
Sans ofer fe le dire. 

Us s r en allaient, fans^effein,; 

Le matin fur fherbette. 
Le cœur battoit à Colin i 

11 battoit à Colette. 

Hvj 
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Son bouquet lui tombe de la maint, 
Colin perd fa houlette. } 

11 s'approche doucement v : 

Un {bupir le décelé. 
Xtun regarde tendrement*,. 
L'autre en devient plus belle. 
.Qu'às-tu; donc , lui dit-il, en tremblant V ' 
Qu'as-tu donc , lui dit-elle * 

Colette, au-dedans de moi . ... 

Je<"fèns uiir trouble " extrême.; 
Moi.*.. Colin..*, auprès de toL 

Je 1& fens tfcitt de même. * ' > 
Ah ! Colette , je t'aime , î« crois.. 

Colin ï je crois que: j'aime. 

Pour l'ufage de fes dons,. 

Nature* îes «claire: rîr > 

Un Dieu, par : des clfetfmes prompts*. 

Les conSult âu< myâwe. ' ■* 
En amour, il n'éft point de leç#ns» 
t " Qui vaillent la première» 



.. IMITATION- 
DE L'ODE D'HORACE. 

Solvitur acris h'ums pratâ vice vtrU > -&C- 

A JL. SABAT1ER. 

JL/Hiy&iLa difparu r le printemps dans nos plaines 
Vient im^ler fçs par&ims aux plus vives couleurs; k 
L'air eft calme, on n'entend que les douces haleines 
Des Zéphirs amoureux qui careflent les fleurs, ', 

Au (buffle de ce Dieu la nature s'éveiller 
Erçule de Roufleau, prends ton effor altier*, 
Quand- tout K*a*t, faut-il que levaient IbnuneiUe? 
Dans l'Qmnre.dtt .repos cueilîc-t-on le laurier fr 

La terre s'embellit 'des dbns qu'elle fait naître; 
Sjur Tonde qui blanchit ,, vois nager les vaifleaux>. 
Les troupeaux ont quitté la cabane champêtre, 
Et l'ardent Laboureur revole à fts travaux. 

Déjà da haut. des airs la fille de Latonep. 
Voit les "Nymphes danfer fur le gazon naiftant r 
Tandis que de Vulcain l'antre s'allume & tonne 
Sous les Wups redoublés du Cyclope brûlant* 
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Pan revient habiter nos forêts rajeunies; 
U va de Tes bienfait» enrichir les mortels : 
Prodiguons à ce Dieu l'ànail de nos prairies} 
Que le fang des agneaux coule fur fes Autels. 

Errante for le chaume & fur le dais fuprême* 
JLa mort, te glaire en main t les frappe & les détrait} 
L'ob&urité du rang , l'éclat du diadème t 
Tout defcend & fe perd dans l'éternelle nuit. 

Dans le rapide cours d'une vie incertaine, 
Cardons-votts de former des projets fupérflus ; 
Le temps fuit, & déjà là barque nous entraine - 
Au-delà de ces borcb q>'on toe repafle plus. 

Une fois détendus Ait l'infernale rive, 
Les feftins & les Jeux font pour nous 6ns aOpas } 
Hâtofw-ttôus de goûter leur douceur fugitive, 
U n'eâ nros de' pMfirs <a*-#el* idu ttèpm. 

M. BiAxatrautr, m Saint- Jwtt 

CHANSON.' 

\JrtfEN têtè-à-t&ë on cft héureu* 
Avec l'objet qufan aime! . j ' 

LorSfqué l'on croit n'être que deux j 
L^Ajd&oui 'Mt té ttbîïîexnêj ' '~ 
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ETRENNES 

D'UN VIEUX GAULOIS 

A tô k ut ce hv'îl aimoit. 



" r 6xj vient r quand Tan ie renouvelle, 
Que tout n'eft pas renouvelé ? 
Pourquoi , comme la jeune £g££, 
Que chaque matin rend plus bette. 
Le retour du mois de Sanus % 
Aux fots, aux Sages» à chaque être» 
(Confondant l'e&iave & le maître) 
Loin d'apporter un an de plus, 
Ne fait-il pas plutôt renaître 
Tous les îhûans qu'on a perdus? 

Ah! $ ce jour qu'on fête encore' 
Avec le retour dû Ibleil , 
the* les peuples ou nait l'aurore - T 
Si ce grand jour, à mon réveil, 
Me rendoit digne de ma Flore / . . ,, 
Si feulement, (car dans les vœux 
U faut un peu^de modeftie) 
Si feulement un luihre ou deux 
Par Jui s*ef!açoient de ma vie * 
Ciel) que je me croirais heureux! 
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Avec quelle chaleur, quel zèle,. 
À l'amour , comme à l'amitié , 
Mon ame en tout temps il fidèle r 
Plus vigoureufe de moitié, 
* En ce jour exprimeroit-elle' 
Tout ce qu'elle aime à. reffeatir r 
Sans regret & fans repentir , 
Pour mes amis , & pour la Belle 
Par qui mon bonheur fut- comblé ! . . • 
. D'où vient ,. quand l'an Te. renouvelle r 
Que tout n'eft pas renouvelle ? r • , 

Avec quel ravitfant délirt, 
Moins à mon âge 6i plus à moi , 
Un* cœur François, tout à ïbn Roi y : 
Fier d'être né fous fon empire, 
Joignant la trompette a la lyre,, 
N'aurôit-il pas ofé ; tenter ' ' 
Ce rque les Pirons,. le$,Voltaires r 
Et maintes Mufes plus vulgaires, 
Bien/ mieux que moi finiront chanter! 

Mais la trop récente* mémoire 
D'un luftre complet de tourmens, 
Pour" m'en promettre* quelque gloire,, 
A trop afrbibli mes accens. 
Virgile, en célébrant ' Augujle , 
N'éprouvoit pas mêmes lingueuf$> 



Une voix foihle, quoique jufte» , 

Ne brille jamais dans les Chœurs* 
Auflï r 1» mienne chanter-elfe 
Tout bas , & d'un ton défolé , 
Mon Roi , mes Amis & ma Belles 
D'où vient que l'an fe renouvelle» 
Que tout n'efc pas renouvelle ï 

M. DE LA PLACE* 



VERS 

A l'Impératrice des Russie*. 



'ieu, qui m'ôtez les yeux & les oreilles y 
Rendez-les-moi , je pars au même mftant. 
Heureux qui voit vos auguftes merveilles y . 
O Catherine! heureux qui vous entend t- 
Plaire Ôt régner, voilà votre talent;. 
Mais le premier me touche davantage :• . 
. Par votre efprit vous étonnes le Sage : 
Il ceJTeroit de l'être en vous voyant. 

M. DE VOLTAIREr 
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.LE TOMBEAU. 
FABLE ORIENTALE. 



lu tombeau de (on père , un fils rempli d'orgueil, 
En faifoit admirer la âiperbe ordonnance. 
Mon ami, difoit-il, l'auteur de ma naiftance 
Annonce fa grandeur jufques dans le cercueil : 
Le marbre de Paros , Ce l'airain , & l'or même , 
Travaillas avec foin par les Maître* de l'art , 

Du curieux étonnent le regard; 
Ton père rut , dit-on * d'une indigence extrême % 

Sous l'herbe de nos prés il repofe humblement 

Rien n'eft plus vrai, dit l'autre, 8c ma joie en eft 

grande. 
Quand l'Ange du trépas, aux pieds du Tout-puifiant f 
Ordonnera que chaque mort attende 
Le moment de (e voir jugé, 
Mon père, que rien n'embarraâe, 
Par l'Eternel interrogé , 
De fes foibles défauts fans doute obtiendra gracë , 
Bien avant que du poids de cette énorme maffe, 
Le votre fe foit dégagé. 

M» Bret. 
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É P I T R E 

3 e t'ai revue enfin, chère 6c tendre Sylvie, 
Et ta vue à mon coeur vient de rendre la vie. 
Tes yeux* à mon arpeû, brillai» d'un feu nouv eau , 
Ont de mes jours éteints rallumé le flambeau : 
J'ai fenti mes regards s'ouvrir à la lumière , 
Quand ta main , épuifant ce torrent de douleurs 

Qui noyoit ma trifte paupière. 
Du bandeau de l'amour eut effuyé mes pleurs» 
Les fouris enchanteurs de ta bouche attendrie» 
t)nt porté les plaïfirs dans mon ame ravie i 

Et ferobiabie aux jeune» Zéphirs ,. 
Dont, l'haleine propice écarte les orages» 
Le fouffle encor plus pur de tes brûlans foupirs 

A foudain chaffé les nuages 
De mes forobres ennuis & de mon noir chagrin » 
fceur ténébreufe nuit devient un jour ferein. 

L&s coeurs n'ont point de maux que l'amour né 
guériffe, 
Point de fource de pleurs que ion feu ne tarifle, 
Si-tôt qu*ii efi heureux > te fort & fes fureurs 
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N'ont plus d'autres revers dont foiyflambeau pâïifle $ 
Un amant bien-aimé connoît-il des malheurs ? 

Pardonne, chère Amante , ui* transport téméraire v 
Du foccès de mes vœux i'ofe ici me vanter; 

Mais hélas ! fi j'ai fçu te plaire , 
Je ne t'offenfe point, quand j'ofe mien flatter r 
Et je t'ofÉenferois , : û j'en pouvois douter. 

Un jour, tu t'en fouviens, Sylvie, 

Et mon impatient amour 
Implore tes rigueurs , û jamais if oublie 

Un inftant de cet heureux jour, 
t>c ce jour, le plus beau peut-être de ma vie; 
L'Amour étoit jaloux de me voir près de toi » 
Je brûîois à tes pieds , tu foupirois fiir moi* 
à Cher Amant , me dis-tu , tu fçais que je t'adore", 
» Je trouve un nouveau charme à te Te dire encore? 
» Je mets tout mon bonheur à t' enivrer du tien \ 
» Les (êcrets de 'ton cœur font l'hiftoire du mieni 
» Ces ennuis, Ces regrets, cette crainte éternelle, 
>» Dont t'avoit accablé notre abfénce cruelle , 
>N Te les éprouvois tous , & je craignois , hélas ! 
9» Que ton cœur, comme moi , se les reflentît pasi 
»; Tu te croyois heureux, fi je verfois des larmes v 
» Moi , je te fouhaitois ma peine & mes alarmes? 
»> Tes vœux & mes dcfirs ont été fatisfatts : 
» On fe connoic affez après dé tels e£ais r 
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h Crains moins l'exil nouveau que le fort nous pré* 

pare ; 
r> -Nos coeurs font-ils abfens, quand fa loi nous fépare? 
m 1 Tu me laifîes le tien, il refpire dans moi ; > 
it Et lé mkn te Suivra pour ae brûler qu'en .toi. 

Je crois te voir encor, ie .crois encor fentendre j 

Sylvie *, à ces divins accens 
*L'ivrefle du plaifir égare tous mes fens; 
L'amour même a di&é ce langage fi tendre; > 
Il a formé ton ame ainfi que *es appas; 
£*eft lui qui m'a parlé par tes lèvres charmantes: 

"Mais non, il ifexprimeroit pas, 
•' Avec des grâces fi touchantes, 
< Des fentimens û délicats* 

Permets à l'Amant qui t'adore , 
pe fe rendre avec toi compte de fes plaîfirs; 
Fendant l'ahfence même, au milieu des foupirs, 
w fn contant fon bonheur , on en jouit encore : 
, Oui, rendons-nous préfens , par de vivans portraits. 
Ces momens fortunés , trop courts pour ma tendrefte, 
Pu mon coeur dans le tien répandoit à longs traits 
Des feux qu'il y puûoit fans ceffe. 

Tantôt nous nous-plaifions* dans nos difcours fccrets, 
• À nous peindre un amour où tout nous intéreûç, 

Et fa naifiance , fit Ses progrès ; 
{St d'un runefie. exil les précieux regrets , 



1^0 .& E PLU S JOLI 

Et d'un retonr heureux la joie enchamereffej k . 
Tantôt nous promenions nos defirs inquiets 
Dans F agréable erreur de nos tendres projets; 
Ciel ! j'entendis cent fois mon Amante fiûçere 
Appeller le moment où tu dois nous unir, 
Et fouvent à mes yeux rapprocher, fans myfterej 
Mon bonheur égaré dans le fombre avenir. 

Cet avenir charmant n'étoh pas bien loin d'elle* 
O tendre volupté, Reine de tous mes Cens, 

Quand un couple d'amans t'appeJUe , 

Us ne t'attendent pas fang-iejnps! 
De leurs communs defirs rimparyiace avidje 
Devient ^ pour t'attirer, l'aimant le plus rapide. 
Alors, comme abfcrbés par l'excès des j>(aifirs 9 
La voix fe refufoit à nos langues muettes ; 

Nous n'avions plus pour interprètes 
Que des larmes de joie , & cféloquens foupirs* 
Ta bouche demi-clofe , attachée à la mienne , 
7 refpiroit mon ame , fie me rendoit la tienne r 
Nous partions tout-à-coup d'une douce langueur 
Aux folâtres accens d'une aimable fureur. 
Loin du vil Univers, fous l'invincible empire 

Du plus voluptueux délire, 
• L'amour nous tenok affervis; 
La fource du bonheur nous abreuvait fans enfle» 
Sans que jamais nos voeux en fuflent auouvis: . 
Nageant dans tes toneps.de & pux» Jfl«gre%, 
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tfous irions «Itérés même au fein de l'ivreûe} 
Chaque infiant fous nos pas enfantok un piaûir,' 
Qui pour Finflant d'après enfantoit un deilr. 

Chère ame de mon ame , 6 ma feule DéeEef 
Ces rapides tranfports, ces longs (àifinemens. 
Ce trouble , ce défordre , & ces raviflemens v 
Ces élans du plaifir, ces fureurs de tendrefle, 
le les reffens eneore en ce jour, dans cesJieux* 
D'un preftige divin l'illufion durable. 
De tes traits enchanteurs remplit toujours mes yeux? 
Le jour offre à mes sens ton image adorable , 
Et les fonges rians, par l'amour même infiruits,' 
Viennent me la tracer dans les ombres des nuits. 
Mes regards te jurant une ardeur éternelle « 
En lifent le ferment répété dans les tiens ; 
Souvent nous reprenons la fuite encor nouvelle 

De nos délicats entreriens , 
Que rompent tes foupirs confondus dans les miensj 

Je m'apperçois de ton abfence. 

Quand je m'enivre quelquefois 
D'un plaifir auffi cher que ceux de ta préfênce $ 

Quand je trace * ou que je reçois 
Ces lettres, de nos cœurs éloquens interprètes j 
Et de nos feux pourtant confidentes difçrettes£ 
Momimens d'un amour prudent t ingénieux '* 
•Que le royftere écrit de deux plumes fidelles , 
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Que pour nous l'Amour même arracha de fes attes; 
e Ces lettres , dont l'art captieux 

Découvre à nos regards nos ardeurs mutuelles 

Et les cache aux profanes yeux. 
Je fens vingt fois le faur une . flamme foudaine , 
Dans mon corps frémiflant, courir de veine en veine ; 
Et lorfque je te peins çesmouvemens fecrets , 
Ce feu que je nourris dans mon ame "brûlante ; 

* Agite ici ma main tremblante; 

Puiffe-t-il dans mes Vers en paner quelques traits ! 

• - 

Mon cœur tous les matins te protefle , t*affure 
Qu'il ne pourra t'aimer avec plus de fureur ; 
• Mais hélas! quelle eft mon erreur! 
Le- foir je -m'examine & me trouve parjure. 

M. de Beixot. 
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Mis fousrU Bufie du Maréchal de Saxe. 

SX. o m e eut dans Fabius un Guerrier politique » 
Çans Annibal, Carthage eut un Chef héroïque.: 
La France , plus heureufe , a dans ce fier Saxon 
*La tête du premier, & le fer as. du, fécond. 

HYMNE 
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HYMNE" ~ 

A VÉNUS. 

Traduction libre de Sapho» 



O 



toi, fille de fonde, aimable enchanterefle , 
Qui m'infpiras les plus beaux airs -, 
«. Toi , qui pour temple as l'Univers , 
( Charmante & trompeufe Déeffe , 
O Vénus 1 fi jamais du fein des immortels , 
SenfibJe aux fons d'un luth harmonieux & tendre-, 
Tu fouris à mes chants, & te plus à m'entcndre: 
Si^r^ncens que. ma main brûla fur tes Autels, : 
T'a du trône des airs fait quelquefois defcendre , 
Ne fois pas inflexible à mes triftes accens; 
Aujourd'hui j'ai befoin de toute ta puiffance : 
Reviens, belle Vénus, fans toi, fans ta préfcnce 
Je ne puis réfifter aux maux que je reffens. 
Viens telle qu'autrefois deux jeunes tourterelles 
T'ont , dans un char brillant, conduite près de moi; 
Tu commandas à ces oifeaux fidèles 
De me laiffer feul avec toi > 
•- Alors avec un doux -fourire : 
p Sapho , que me veux* tu ? parle , & dans ce mo men 
Tolne V. I 



l 
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» Je te vais accorder ce que ton cœur defire i 
h Faut-il récompenfer l'heureux & tendre amant 
h Que tu chéris & qui pour toi foupire } 
» Faut-il punir un inconftant ? 
» Ou bien faut-il à ton empire 
» Soumettre un cœur indifférent } 
♦» Si quelque ingrat méprife ta tendreffe , 
» II va brûler pour toi du plus funefte amour y 
•» Et s'il te fuit , tu le verras fans ceffe 
>♦ Avec ardeur te pourfuivre à fon tour : 
>♦ Si ton volage amant , épris pour d'autres charmes,; 
n A rompu fes liens qui faifoient ton bonheur % 

» Bientôt touché de tes alarmes , 
•» Il viendra , plus fournis , te rapporter Cott cœur ï 

»♦ Mais û , toujours tendre & fidèle , 
>» Ce mortel te rend feule heureufè fous fa loi, 
» Alors d'une chaîne éternelle , 
m Je vais » Sapho , l'unir à toi. 

Belle Vénus , reviens encore , 
Accomplis ta promette, & fais que dès ce jour 

Le perfide Amant que j'adore , 
Auffi tendre que moi , revienne en ce féjour 

Calmer l'ennui qui me dévore , 
Et me jurer un éternel amour. 

M. Blin de Sajnmqre, 
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LES CHARMES 

DE LA VIE PRIVÉE. 
Ê P I T R E. 

%^/ ense u R de ma chère parefîe , 
Pourquoi ta voix enchantereffe 
Vient-elle troubler mon Iorfir > 
Va, n'écoute plus ta tendrefle, 
Laiffe-moi goûter le plaifir 
D'être inconnu , de vivre en Sage -, 
J'ignore dans mon Hermitage 
Le chagrin & le repentir. 
Ton féduifant & beau langage 
Ne m'infpire point le defir 
D'aller languir dans l'efclavage 
D'un monde perfide & volage. 

Heureux bois ! tranquilles forêts ! 
Ce n'eft pas fous ce doux ombrage , 
Ni dans cet aimable bocage, 
- -Que l'ame éprouve des regrets ; 
Ce n'eft pas vers ton ond« pure t 
O clair ruiffeau ! que l'impofture 

Vx \ 



Vient méditer fes noirs forfaits ; 
Enfant gâté de la nature , 
Elle me comble , fans mefure , 
De fes faveurs, de fes bienfaits.' 

Je fuis content dans cette plaine; 
Auffi pur que cette fontaine , 
Mon cœur n'y connoit que la paix, 
Je Us, j'écris, je me promené, 
D'aucun remords , d'aucune peine 
Mon ame ne reffent les traits. 
L'erreur ne vient point la corrompre i 
* Ses fers font faciles à rompre 
Dans les bras de la liberté ; 
Je l'aime, ç'eft-là mon partage; 
Sans cefTe elle me dédommage 
De ma paifible obfcurité. 

Ne vantée donc plus l'opulence,, 

Ni les charmes de l'abondance, 

Ni l'attrait de la volupté. 

Un cœur ami de l'innocence 

N'aime que la (implicite, 

Et rit de la ftupidité 

De l'ambitieufe ignorance, 

Et de l'indigne vanité 

D'un fat fora de la pouffiere, 
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Que Plutus a mis en lumière , 

En' crédit, en autorité. 

Non, fa grandeur & la paiffance 

D'un homme qui voit 8c qui penfe. 

Ne font point la félicité v 

Il ne court point après l'image» 

Quand il tient la réalité. 

La foif de. l'or n'eft le partage 

Que d'unie ame fans probité.- 

Dans le défert le plus fauvage 

On eft heureux quand on eft Sage? 

Et qu'on aime la véritér 

Faut -il donc une dignité 
Pour rendre l'homme refpeclable.* 
La vertu n'eft - elle eftimabie 
Qu'au fein de la profpérité l' 
Cefle-t-elle d'être honorable , 
N'eft • elle donc plus connoiflable 
Sous les trait» de la pauvreté ? 

combien ils font narflabfcs 
Ces vils, ces orgueilleux tyrans, 
Ces hommes qui ne font que grands»! 
Que je les trouve méprifables , 
Ces vains , ces riches ignorans , 
Qui craignent de fe rendre aimables t 
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Pour moi, je ne connois de rangs > 
Que ceux que donne la fagefîe. 
Le fçavoir & la politefie : 
La naiflance eft dans les talens, 
La vraie & Tunique noblefîe 
Ne réfide que dans le cœur ; 
De grandes vertus font Tes titres , 
Les feuls infcrits dans Tes regiftres 
Et dans les faites de l'honneur. 

Qu'on ne me parle plus, en grâce* 
De nom, d'écuflbn, de crédit i 
Ai -je donc befoin d'une place, 
Si j'ai des moeurs & de l'efprit t 
Si je compofe un bon écrit* 
Je fuis le premier de ma race. 
Je n'aurois d'autre ambition , 
Si j'avois le luth d'Âmphion,. 
La lyre & le crayon d'Horace, 
Que celle d'habiter ce lieu : 
C'cll mon Lycée & mon Parnafle \ 
Là, je vis comme un demi-Dieu* 

Laifle-moi donc être inutile % 
Vivre dan; la frugalité , 
Méditer Pla n & Virgile % 
Chanter avec aménité 



dés Recueils. 199 

Va vers coulant, un air facile, 
Enfans de mon oifiveté*, 
Faire un Madrigal , une Idylle; 
Tracer avec naïveté 
D'une vie heureufe & tranquille 
Le charme & la fimplicité * 
Cultiver la Philofophie , 
Non pas celle qui fortifie 
L'efprit dans l'incrédulité , 
Celle qui n'en fait qu'un impie 
. Sans raifon, fans docilité i 
Mais celle qui rend l'homme Sage, 
Et qui fixé fon cœur volage 
Dans le fein de la vérité. 

Si tu veux jouir de la vie , 
Viens t'affeoir fous ces arbriffeaux t 
Ceft l'amitié qui t'en convies 
Les trames de la jaloufie 
N'y troubleront point ton repos, 
Si mon bonheur te fait envie, 
Viens le partage* avec moi. 
Mon cœur t'attend dans cet afyle * 
Le tien y deviendra tranquille; 
Le mien n'y defire que toi. 
Adieu , je rentre dans ma niche , 
Séjour de mes tendres plaiûrs. 

liv 
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Le cœur eft toujours affez riche» 
Quand il fçait borner Tes defirs* 

M. fc'ABBE DE REYIULC» 



MADRIGAL 

A une jeune Demoifelle , le jour de fa ProfeJJiok 
Rctigicufe aux Urfulines* 

jLq u r fuivre un Dieu qui vous appelle » 
Vierge fage , époufe fidèlle , 
Vous croyez avoir tout quitté ; 
Mais avez -vous bien iupputé ? 
Vous portez dans la folitude» 
Un efjjrit orné par réhide f 
Que le fçavoir n'a point gâté ; 
Un cœur par les leçons d'un Père f 
Par les tendres foins d'une Mère ,. 
D'honneur & de vertus doté». 
Je ne blâme point vos promeflcs ». 
Maisje puis dire en vérité , 
a Qu'en faifant vœu de pauvreté , 
Vous confervez bien des richeffes. 

M. de Saint -Lambert» 
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LE RENDEZ-VOUS INUTILE. 
Conte. 

jtfi r e r au foir , on nous a' fait un conte 
Qui me parut affez original i 
Il feut, Le&eur, que je vous le raconte-, 
Il eft très-court , & fur-tout point moral. 

Damis , Eglé , couple élégant , volage , 
Etoiént unis j mais par le Sacrement » 
L'Amour jadis les unit davantage. 
Eglé fcnfible , autbrtir du Couvent Y 
Àvoit aimé fon époux fans partage , 
Quoiqu*à la Cour : tout s'excufe à fon âge-;. 
Damis lui-même étoit un tendre Amant. 
Mais tout-à-coup , fans qu'on fçût trop comment , 
Par ton , par air , fuyant le tête-à-tête , 
Avec fracas courant de fête en fête , 
Croyant fur-tout avoir bien du plaifir , 
De s'adorer on n'eut plus le loifir. 

.Un mari mort , on fouffre le veuvage ; 
Mais quand il vit, c'eil un cruel outrage;» 
Eglé le fent , Eglé va fe venger. 
J* vois d'ici mon Lecteur s'arranger* 

lv 
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• Et minuter le beau brevet d'ufage 
Au bon Damis. Pour vous faire enrager f 
Mon cher Lecteur , Eglé réitéra fage * 
Et du mari l'honneur eft (ans danger» 

Madame , un foir , après la Comédie y 
Rentre chez elle : aimable Compagnie r 
Cercle brillant : on apporte un billet : 

Elle ouvre O Ciel! fottife de Valet., , # 

Eglé rougit , & regarde à Tadrefle. 
Or , vous fçaurez que le fufdit poulet 
Eft pour Damis-, que certaine Comtefle 
Vers le minuit rendez-vous lui donnoit ; 
Et que d'un mot l'orthographe mal mife 
Peut d'un vieux SuiiTe excufer la méprifc' 

•'La belle Eglé prend ion parti foudain : 
En un clin d'oeil elle devient charmante. 
* Noble enjouement , gaieté vive & piquante 
Sont mis en jeu: le fouper fut divin; 
Nul quolibet; des contes agréables: 
Les gens d'efprit, les convives aimables 
Etinceloiènt ; les fots , les ennuyeux 
Furent bruyants » ne pouvant faire mieux* 
Madame avoit cette coquetterie 
Qui plaît , enflamme » amufe tour-à-tour > 
Et qui permet à la galanterie 



~ t)e reftembler quelquefois i l'amour. 
Or, devinez fi chacun voulut plaire* 
Mais fçavez-vous fur qui le charme opère 
Plus puiflamment ? C'eft fur norre mari. 

1 De fon bonheur avifé par autrui , 
De la tendreffe il a pris le langage; 
Malgré l'affront de paroître amoureux , 
Un air folâtre, un riant badinage, 
Cachoient, montraient fes tranfports & Ces feux* 
Chacun fourit; on s'en va : bon voyage. 
Damis eft feul ; voilà Damis heureux -, 
Même on prétend que dans cette occurrence, 
Un doux refus , une adroite défenfe 
Fit d'un Epoux un Amant merveilleux. 
A pareil trait on ne pouvoit s'attendre ; 
Mais un Mari s f étonne d'êdfe aimé -, 
On eft furpris , on veut auffi furprendre ; 
L'honneur s'en mêle , on fe trouve animé* 
Damis fe croit vainqueur de l'aventure. 
Baiflant les yeux , fa modefte moitié 
Prend plaifamment un air humilié : 
Ecoutez-moi, Damis, je vous conjure, 

» Je fens , dit-elle , avec timidité , 
Qu'a vous fixer je ne fçaurois prétendre $ 
A le raifon je fens qu'il faut ie rendre 9 
Et vous céder à la Société. 
Fait* comme vous. • . O Ciel \ êtes- vous folle? 
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Songez-vous bien? . ... Oui, Monfieur.. *\%4- 

m'immole. . .. . . 

Ljfez. . . . Eh bien ! reprit-on d'un air doux , 

Vous n'allez pas bien vite au tendez-vous > 
Qui, moi!... J'y fuis..., le mot edbien aimable,' 
Mai- fongcz-vous qu'une femme adorable. 
En ce. moment. . . Ah ! du. moins écrivez. 
Ecrire ! quoi ! . . . Je le veux , vous devez. 
Une réplique à la tendre fémonce. 
Alors Damis confus , un peu troublé ,. 
Je ne dois rien,, dit-il,. & mon Eglé 
Al tout furpris , la lettre. ... & la réponfe*. 



s 
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i ce Damis que j'ai peint û volage;. 
OR... eût été votre époux , 
L'heureux Damis tendre & digne de vousj.. 
Jamais ailleurs n'eût porté fon hommage. 
Non moins heureux, û le fort eût permis 
Que vous fuûlez fon aimable. Comteife ^ 
D'Eglé jamais la. beauté, ni l'adreffe 
A fes genoux n'eût ramené Damis , 
Ou de céder s'il eût eu la foibleffe ,. 
Auprès de vous prévenant vos foupçons j. 
U eût â bien.,, dans fon ardeur nouvelle „ 
Avec efprit caché fa trahifon, ^ 

QvUil n'auroit pu vous paroître infidèle.. 

M. DE CBAMFOAX». 
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LE BONHEUR 

« DES PEUPLES. 

0Z>£ ^ MONSEIG* LE DAUPHIN. 



lEMPU du feu facré qu? Minerve m'infpirey 
Je vole dans fon Temple , & je monte ma lyre 

Pour l'oreille des Kois. 
Peveille fous le dais leur fiiperbe molleffe ; 
Leur Palais treffaillit, & leur fceptre s'abaiflV 
Aux accens de ma voix. * 

Ils étalent en vain l'éclat du Diadème. 
Sur eux , du haut du Ciel , Te Monarque fuprême^ 

Verfa quelques rayons. 
Mais de notre bonheur ils lui doivent l'hommage :* 
S'ils rraHiflenrnos" droite, ifs ont fouillé l'image * 

Qu'il- traça fur leurs fronts. 

: Ifleur dit : c'éft pour vous que j'ai crée les peines; 
Si du- monde fournis je vous prête les rênes , 

C'eft pour vous enchaîner! 
lie Bruit de la grandeur n'eft qu'un fon qui s'envoie s* 
Ceû' te bonheur public qui lui feu! vous confole «■ 

Du malheur de régnerv 
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- Si des gouttes de miel tombent dans te calice^ 
Monarques , votre coeur en doit le facrifke 

Aux Peuples , votre appui. 
Tel le vafte Océan, laiflant filtrer Tes ondes, 
Les adoucit, & garde, en (es grottes profondes r 

L'amertume pour lui. 

O Prince? ô de l'Etat l'amour & l'elpérance î 
Docile à ces leçons , vois la carrière immenfe 

Qui s'ouvre devant toi. 
Si tu portes un Jour le poids du Diadème , 
Songe qu'un peuple heureux croit adorer Dieu même 
Sous les traits d'un bon Roi* 

Viens , entre dans ce Temple où brillent tes 
Ancêtres ; 
Vois-tu la France , aflïfe à côté dé fes Maîtres, 

Toflfrir fes Protecteurs } 
Henri jette fur toi des regards de tendreté. 
Ah ! répète fon nom ; c'eft un cri d'allégrefle 
Qui répond à nos cceursr 

Oui , ce nom feul t'échauffe -, il agrandit ton ame ; 
La Gloire qui t'obferve , applaudit f te proclame 

Son Enfant bien-Aimé. 
Louis accourt , t'embraffe, il te donne fes armes r 
Et £cs douces vertus coulent avec fes larmes 

Dans ton fein enflammé. 
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Si le Dieu des combats défont ton courage. 
Et t'appellant un jour dans les champs du carnage, 

T'infpiroit fes transports, 
Le front ceint de lauriers , gémis de la viûoire j 
Et deicends de fou char , qui ne mené à? ta gloire 

Qu'en roulant fur de. s morts. 

Le défaftre d'un Peuple, ô Roi», eft votre crime t 
Laomédon coupable entraine dans l'abyme 

Ses Sujets malheureux: 
Des fépulcres ouverts ils percent les ténèbres, 
S'élèvent de leur tombe , & par des cris funèbres 

Le dénoncent aux Dieux, 

Mais fbuvent , quand PEtat penche vers fa ruine, 
Par vous, adulateurs, que l'intérêt domine, 

Le Monarque eft trompé; 
Vous qui pouvant fervir au bonheur de la Terre,, 
Sur les degrés du Trône allumez le tonnerre 

Pont le peuple eft frappé. 

Tremble, cher Princes fols, fuis un trompeur 
hommage : 
La flatterie approche, & t'of&e un doux breuvage 

Dont la vapeur t'endort. 
Maïs ton Père parolt , & Ta main vengereffe 
Fait tomber à tes pieds la coupe enchanterefle 
Qui renfermoit la mort. 
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U te dit : O mon fils! mon fils, qu*allois-t$ 
faire ? 
Mérite des amis dont le regard t'éclaire , 

Et guide tes projets. 
Tu les reconnoîtras à cette augufte marque, 
S'ils ofent quelquefois, s'oppofant au Monarque; 
Défendre les Sujets. 

C'eft au milieu des champs, au fein de la mi fer e,- 

Qu'un Roi commence à l'être, en devenant le Père 

Des triftes Laboureurs : 

H les voit, ces mortels dont les bras renrîchiffent; 

S'arracher, pour nourrir leurs enfans qui gémiflent, 

Un pain trempé de pleurs, 
i 

Ton cœur fera , mon fils , ce que le mien defire; 

Dès que tu vis le jour , dans ton premier fourirè 

, Tu peignis la bonté. 

Je m'en fouviens encor; dans mon ame attendrie* 

Uae voix te nomma Père de la Patrie 

Et de l'humanité. 

Roi des Cieux , m'écriai- je , exauce ma prière ! 
Que mon fils des vertus rempliffe la carrière,- 

, Et foit digne de toi ! 
Entoure-le,- grand Dieu, de ta bonté féconde î' 
Si, je ne l'ai reçu pour le bonheur du Monde r 
Efr-ce un préfent pour moi l 
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4 Que l'exemple eft puiffant , alors qu'il part du 
trône! ' : 

L'image des vertus te fuit & t'environne 

Au fein* de ta grandeur. 
Va puifer tes leçons dans lés yeux: de nton Perer 
Fais l'orgueil de la Reine; & confofe ta Mère* 
En lui rendant mon ceeur. 

Le Héros difparoit, un rayon fur fa trace 
Refplendit, me pénétre, échauffe mon audace 

D'une fainte fureur. 
Quel brillant avenir pour moi s'ouvre & commence 
Je vois Clotho fourire , & filer pour la Franco 

Des fiédes de bonheur. 

Fellonne en vain rugit , la Juftice l'enchaîne ; 
Au milieu dès drapeaux de la victoire hautaine 

S'aflied fur nos remparts. 
Les moeurs fervent de loix, & doublent le courage*' 
L'olive croit, s'élève, & prête fon ombrage 
A Ta troupe des Arts; 

Parmi l'os des guérets, la riante culture, 
Le» mains pleines d'épis , enrichit la Nature 

Docile à fes travaux. 
Un canal à fes pieds fe partage & s'épanche y 
De l'état plus robufte il nourrit chaque branche- 
i Du tribut de. fes, eaux., 
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. Mêle à mes chants facrés tes concerts d'allégreffe* 
Peuple ami de tes Rois ; de larmes de tendreffe 

Cours baigner les Autels. 
Des tréfors de l'Etat la juftice difpofe, 
Et le temps déïarmé s'arrête & fe repofe 
Sur tes lys immortels. 

M. Sàbàtier. 



EPITRE A*** 

JL/u Ciel , Phitis , vous eûtes en partage 
Des yeux très -noirs, un très- joli vifage, 
Des bras , des mains , un teint f & cetera. 
Vous chantez bien , votre voix efl charmante $ 
Mais cette voix deviendra plus touchante. 
Votre efprit plaît *, mais votre efprit plaira 
Bien plus un jour. Je vous vois dans la danfe 
Avec fcrupule obferver la cadence. 
On vous approuve, on ne vous en dit rien. 
Sur le clavier, quand votre main brillante 
Joue avec art une pièce fçavante , 
On dit , Philis , que vous jouez très-bien \ 
Et voilà tout. Moi je dis fans myftere, 
Qu'à vos talens vous pouvez ajouter, 
Même beaucoup. Ce n'eft point là flatter ; 
Mais je fuis vrai. Si quelqu'un peut vous plaire» 
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Je le fens bien, Philis, j'en gémirai; 
Mais ce quelqu'un vous fera fort utile; 
Vous deviendrez tout d'un coup plus habile r 
Plus belle encor : je vous en convaincrai. 
Premièrement » ces yeux dont la prunelle 
Dans Ton repos éclate d'un beau noir, 
Ces deux grands yeux qui ne fçavent que voir, 
Auront d'abord une beauté nouvelle. 
Ut regardoient > Philis , ils parleront. 
En s'animam du feu de la penfée r 
Vous Tendrez , & vos yeux le diront. 
Vous ravirez une foule empreffée 
D'Amans nouveaux , au fon de rinftrumenr 
Que votre main, plus légère & plus (ure r 
Dès cet infant parcourt plus vivementr 
Les voyez-vous battre en chœur la mefure, 
Ou fredonner l'air tendre & gracieux 
Que vous jouez 8c qu'expriment vos yeuxr^ 

Si vous danfez » nous admirons vos grâces 
'Cet air plus vif, cette tête, ces bras, 
La volupté femble tracer vos pas, 
Et mille Amours s'empreflent fur vos traces» 
Plus d'une belle enrage en ce moment; 
Mais n'en dit mot , & vous fait compliment* 

Quand j'entendrai votre bouche vermeille 
Chanter le Dieu qui régnera fut vous % 
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De votre voîx les fons à mon oreille 
Seront alors plus touchans & plus doux. 
Vous nous verrez tomber à vos genoux. 

Aimez , Philis ,■ & vou* ferez parfaite ; 
Si vous n'aimez, foyez du moins coquette* 

J'ai jufqu'ici parlé pour votre bien, 
M'eft-il permis de parler pour le mien? 
Si vous fortez de l'état infipide 
Où votre cœur languit dans fes beaux jour*. 
Jeune Philis , fouvenez-vous toujours 
Que je m'offris à vous fervir de guide*, 
Çn profitant de mes fages avis r 
N'oubliez pas qu'ils méritoient un prix. 

, Je ne viens point demander pouf faJaire 
Un coeur tout neuf qui s'effaroucheroik 

• Je vous ai dit comment vous pourrez plaire: 
Je vais chercher comment on vous plairoir, 

M* de Saint-Lambert, 




t£* 
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LA RAPIDITÉ 

• DE L'A VIE. 
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uE jour va reparaître : écoute, ami fidelle; 
JEt reconnoîs la voix d'un ami qui t'appelle. 
Tandis que nous dormons dans l'ombre -de la nuit,' 
Lejtemps briie/â chaîne , il s'échappe & s'enfuit» 
Cette nuit , qui du haut de fon char taciturne , 
Paifible, répandoit les pavots de Ton urne, 
Fuit devant le Soleil : l'Aftre de l'Univers 
S'élève , & va s'affeoir fur le trône des airs* 
Ceft ainfi que , fuivant la pente qui l'attire , 
L'homme vers le tombeau pas à pas Te retire; 

Qu'eft devenu ce temps, cette heureufe faifon,' 
Où l'enfant libre encor du joug de la raifon , 
Courant par-tout gaiment, fans foins & fans alarmes,' 
N'a point encore appris ? répandre des larmes ? 
il vit près des vieillards fans connoitre le temps; 
Et tenant par la main fpnpere aux cheveux blancs, 
Il le contemple : Hélas ! fon heureufe ignorance 
Ne conçoit point des ans la trifte .différence. 
Tendre ami, que cet âge eft déjà loin de nous! 
^Linfi des citoyens qu'un Defpote en courroux , 
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Du tranquille féjour d'une aimable patrie; 
Envoyoit aux déferts de Pafïreufe Scythie*, 
Entraînés par la main des farouches foldats , 
Triftes , s'éloignoient d'elle., en lui tendant les bras. 
De l'homme infortuné le redoutable Maître 
Nous bannit tous du monde où fes loix nous font 

naître. 
Nos vœux font infenfés, nos efforts impuiffans; 
Nul ne s'eft échappé de Tabyme des temps. 
Il n'eft point de retraite ou le fier Alexandre 
De l'outrage des ans ait pu fauver fa cendre. 

Où courent ces Amans ? Ce couple infortuné 
Ignore à .quels malheurs le Ciel Ta condamné. 
Il franchit d'un pas fur Timmenûté de Fonde-, 
Il vole, en s'adorant, au feind'un nouveau monde, 
Et court fe repofer au milieu d'un défcrt. 
I*à , feuls fur le tapis d'un gazon toujours vert, 
Ils goûtoient des plaifîrs qu'approuvoit l'innocence; 
Mais l'effroyable mort que leur bonheur offenfe, 
Les voit , & fur Fun d'eux vient fondre avec fureur. 
L'époufe eft languiflante-, elle expire : ô douleur! ' 
L'époux troublé s'écrie; & d'une main tremblante, 
Effaye à ranimer fa malheureufe Amante : 
Il l'embrafle , il lui parle : inutiles regrets ! 
Hélas ! fes yeux éteints font fermés pour jamais» 
Alors pouflant des cris qu'elle ne peut entendre, 



DES RïCUÏMS. ny 

Dans la tomhe, en pleurant, il la laifle defcendre, 
Et Tous un peu de terre il la dérobe au jour , 
Déplorable bienfait qu'exige Ton amour ! 
Que ce trifte récit fe grave en ta mémoire, 
O mortel ! dans ces vers j'ai tracé ton hifloire. 
Foibles , toujours plaintifs , accablés de douleurs , 
Nous gémiflbns enfemble & nous mêlons nos pleurs > 
Infortunés jouets d'une invifible chaîne, 
Qui nous laifle aborder, & foudain nous entraîne; 
Et nos embraflemens , vains gages de nos feux, 
Ne (ont, triftes humains, que d'éternels adieux* 
Cette vie inconftante eft un éclair qui pafle , 
Brille , fuit , difparoît , fans laitier nulle trace , 
Tandis que fur (on poids la grande éternité 
Se préfente immobile à l'œil épouvanté. 

Jadis lorfque d'un Dieu la fuprêrae puiflance 
Du chaos enleva cet Univers immenfe , 
Tous les êtres naiflans , raflemblés au hajfard , 
Tout s'apprête, fe meut, tout s'élance, tout pan; 
Tous ces globes pefans , aveugles & ftupides , 
Cherchent leur place , errans (ans lumière & fans 

guides , 
En défordre jettes dans l'abyme des cieux. 
Soudain le Temps naquit, & courut après eux: 
Lui feul les conduit tous dans leur marche étonnante^ 
Il s'appuie , il émeut leur maffe énorme St lente» 
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Sur la tête de l'homme il courut fe placer? 
Il.pourfuit, il atteint, fans jamais fe laffer, 
L'oifeau prompt qui fend l'air de fon aile rapide; 
Dans fa courfe arrêté le Hon intrépide, 
A la démarche ficre , au terrible regard , 
Étonné, s'affaiblit, & fe change en vieillard- 
X'homme marche au tombeau,, le reptile s'y traîne. 
Le Temps également trappe, maitrife, -enchaîne 
ie taureau qui bondit, par l'amour excité, 
Le boeuf' dont l'œil pefant méconnoît la beauté £ 
L'infeûe qui fe cache, & l'éléphant fuperbe : 
L'un fuccombe à grand bruit, l'autre expire fous 

l'herbe. 
Tous les êtres, partout en foule renaHTans, 
Tombent de toutes parts les viâimes du Temps* 
Nul ne peut l'éviter, fa main terrible & fùre 
Les faiût en fortant des mains de la nature: 
Jl entraîne après foi , d'une égale fureur, 
Et le Sage paifible, & le fier oppreffcur. 

Sur le monde changeant tout fuit; Ain être paûV, 
Un autre lui fuccede & paroit à fa place , 
Tandis que le Soleil recommençant. fon cours, 
Sur les triites tombeaux répand encor des joui*. 
11 vit cet Alexandre au milieu des orages, 
Se montrant -follement ûir de lointains rivages '. 
Ailes Peuples fans nombre, étonnés de le voire 

U 
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ïvh le fier Céfar fe lever plein d'efpoir, 
Le jour que ce guerrier traverfant l'Italie , 
En triomphe apporta des fers à fa Patrie» 
Vais il vit tout-à-coup ces tyrans enchaînés 
Dans un fépulcre étroit defcendre emprifonnés; 
C«& ici qu'au milieu d'une foule infenfée , 
Sur 4eurs pas glorieux , en tumulte amaflee , 
Çncourés de foldats , ces vainqueurs tout fanglans , 
Traînoient après un char leurs ennemis tremblans. 
Là, Socrate appuyé fur fa feule innocence, 
Mourut victorieux des traits de la vengeance : 
Tranquille , & jouiflant de toute fa raifon , 
{1 but d'un œil ferein le coupable poifon. 
Ici , le couple heureux de deux amans fidelles 
Brûla fous ces bofquets de flammes mutuelles». 
Leurs noms, que dans un chiffre» emblème de 

leurs feux, 
£/amour<, en folâtrant, aftembloit auprès d'eux. 
Au naufrage des temps dérobant cette hiftoire , 
De leur bonheur du moins ont fauve la mémoire; 
^Vlais hélas ! de ces lieux ils ont fui pour jamais ; 
Le temps les a chaiTés du fein de leurs palais: 
Leurs noms fourds & muets, dans un profond 

ûlence, 
Remplacent triftement leur éternelle abfence. 
La mort , l'aveugle mort , de £es traits meurtriers 
Pourfuit & les Amans, le Sage & les Guerriers. 

Tome K K 
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Oui » tout meurt , & le pauvre , au ftia iê 

l'indigence 4 
Peut du riche arrogant menacer rinfolence. . 
Je te rends grâce , ô Ciel ! la mort eft pour tous deux; 
Le, riche la rencontre en fes palais pompeux; 
Tous deux d'un pas égal rentrent dans la pouffiere; 
Cet efpoir accompagne an hout de fa carrière 
Ce vieillard qui, ployé fous le fardeau des ans. 
Sur les pas de Créais fe traîne en cheveux blancs , 
Et tend à tes côtés une main défaillante. 
Vois ce voluptueux à la marche indolente, 
Dont le cœur languifiant, laffé de faux plaifirs f ' 
Rappelle en vain fes coûts , cherche en vain des* 

defirs. 
Tous vont remettre aux mains du Monarque fu«? 

prême , 
Le pauvre fes lambeaux , le Roi £bn diadème. 
La tombe épouvantable ouverte fous nos yeux; 
Se, remplit tous les jours de mille ambitieux. 
En voilà cependant qui» fur la mer profonde, 
Courent s'enfevelir au fein d'un nouveau monde. 
Inquiets , agités , & fuyant le repos , 
A travers Jes écueils ils volent fur les flots : 
Jamais le doux fommeil confolant leur mifere,' 
N'eft venu rafraîchir leur brûlante paupière. 
C'eft l'or qui les attire; ils maudiffent les flancs 
Qui le cachent fans ceffe à leurs emportement 
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Ss fmvr oient , s 1 ils l'ofoient , dans leurs profonds 

abymes , 
Cas mortels condamnés > déplorables viciâmes, 
Qui renfermés au fond de ces noirs Souterrains t 
Efclaves malheureux, fervent l'or aux humains. 
Mais à peine ils ont pu le faifir & le prendre , 
Que la mort aufli-tôt les condamne à le rendre. 

Pamon , de l'Amérique arrivé dans ces lieux , 
De fon luxe infolent importunait les yeux : 
Un .brigand, qui la nuit l'épioit en filence , 
Ç'un recoin ténébreux fort & fur lui s'élance: 
Son fein reçoit le fer dont il fe fent bleffé; 
îoible, il repouffe encor la main qui Ta percé* 
I>e barbare triomphe, & panché fur fi proie» 
Il contemple cTun oeil plein d'une horrible joie 
&e mortel malheureux qui gémit & fe plaint, 
Expire , & cède au coup dont fon coeur eft atteint. 

' Chaffe, imprudent mortel, Terreur qui t'environne; 
Mets à profit le jour que le Ciel t'abandonne : 
Crois-tu, dans cet inftant que les Dieux t'ont prêté, 
Tenir entre tes mains l'immenfe éternité? 
Réprime de tes vœux l'imprudente faillie, 
Impofe à tes defirs les bornes de ta vie. 
N'imite point ces fous qui , dans leurs vains projets , 
Sont toujours entourés de fade & de palais, 
Et cjui traînant par-tout leurs honteufes entraves , 

Kij 
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Emprisonnent cet or dont ils font les efclaves; 
Je crois voir des enfans ennemis du repos , 
AfTembler de la fange , & dans leurs vains travaux } 
Avec rivalité, s'emprefier à construire 
Une frêle maifon que les vents vont détruire* 
Eh! pourquoi rechercher ces frivoles honneurs?' 
Le trépas eft affreux quand on perd des grandeurs. 

- Philippe eft mon Héros, je l'aime , je l'admire; 
U trembloit en montant au faîte de l'Empire. 
Des écueils de la Cour ce Prince fut inftruit: 
Dans fa chambre en fecret tous les jours introduit j 
Un efclave chargé d'un emploi refpeâable, 
Crioit, en l'éveillant, d'une voix formidable: 
» Seigneur, fouvenez-vous que vous êtes mortel £ 
» Que ce jour ne vous voie injufte ni cruel! 
O vous qui , les yeux ceints d'un bandeau qu'ot* 

leur laifTe, 
Errez dans vos palais, environnés fans cefle 
De tous ces vils flatteurs dont les perfides mains 
Détournent tous vos pas loin des triftes humains i 
Tous n'entendez jamais ce févere Miniftre. 
O Rois ! je fuis pour vous ce confident finiftre; 
Je vous l'annonce ici : le temps, du même poids 
Qu'il impofe aux mortels , charge le front des Rois; 
Vous n'êtes point des Dieux ; non > malgré votrq 

gloire, 
Il ment, le vil flatteur qui vous l'a fait accroire,' 
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Tu ne le croyois point , ô Prince infortuné ! 
Hélas ! que de tes jours le terme rut borné ! 
Infenfible à nos vœux, la mort, avec furie , 
Te reprit cet inftant que l'on nomme la vie. 

.Le vieillard s'écrioit, en répandant des pleurs, 
» Nos enfans euffent vu ce Prince fans flatteurs 
»> 4 Sur le Trône , éclairé d'une raifon fublime , 
» Ami de l'innocence , & fier tyran du crime* 
Ainfi la vérité parle au tombeau des Grands; 
Elle honore les bons, elle infulte aux médians* 

t Tu laiflas parmi nous une immortelle gloire : 
Le Sage qui s'éteint renaît dans la mémoire. 

Toi qui lis dans nos cœurs, qui conçois nos 
defleins , 
Qui vois naître & mourir tous les foibles humains , 

. Extermine, grand Dieu, le crime en fa naiffance ; 
Arrêta le coupable aux bornes de l'enfance -, 
Renverfe entre fes mains la coupe du bonheur: 
Dieu jufte ,- c'eft à lut qu'appartient le malheur* 

» Que l'innocence régne en tous lieux révérée. 
De fes tranquilles jours allonge la durée ; 
Et qu'à nos yeux enfin fatisfaits & contens, 
La paifible vertu fe montre en cheveux blancs. 
Il a péri ce Grand, dont l'orgueil imbécillc 
Végéta foixante ans pefamment inutile. 
En vain pour délivrer fon ombre du tombeau, 
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On fléchît les beaux-arts , on arme leur cifêaa* 

Son ombre errante au gré de là main qui la guide» 

Reparoît fur fa tombe appuyée & ftupide : 

Le temps attaque encor tous les noms que l'orgueil 

Amafle & montre enfouie autour d'un vain cercueil. 

Que vois-je! le Sçavant déferme le tonnerre» 
Il pourfuit la nature» & du fein de la terre, 
Météore enflammé , repaffe dans les airs ; 
Par-tout l'œil du génie errant fur l'Univers ! 
Annibal marche à Rome où Carthage l'envoie» 
Achille menaçant frémit autour de Troie : 
La gloire a déchaîné les guerriers inhumains; 
Alexandre t'emporte & frappe les humains* .* 
C'eft dans cet âge heureux , ô jeune homme in- 
trépide , > 
Qu'il faut de tes exploits charger le temps rapide ; 
Et tandis qu'il t'entraîne en lïéternelle nuit , 
Cours attacher ton nom fur fon cbar qui s'enfuit» 
Bientôt abandonnés du feu qui les anime. 
Newton defcend des Cicux , Milton n'eil plu. 

fublime ; 
Corneille eflaye en vain de crayonner Titus ^ 
Son génie eft éteint, le grand Homme n'eft plus» 
Le Conquérant déferte aux combats inutile: 
Le Héros appuyé fur un bâton fragile, 
Paifible déformais au fein de fes foyers* 
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Rapporte , en chancellant, fes moiflbns de lauriers* 
Il eft près de recueil où fe brife la gloire : 
Pour ce dernier combat il n'eft point dt vi&oire f 

Un Vieillard Vautre jour près de fa porte aflis , • 
Avec peine entrouvrant des yeux appefantis ; 
m Je touche au terme affreux qu'aucun mortel ne 

paÛe, 
» Où l'avenir s'enfuit , où le présent s'efface. . 
if Dieux ! que l'homme à ce terme eft bientôt 

parvenu ! 
» Hélas ! d'auprès de moi mes jours ont difparu 
» Comme un fantôme vain fuyant dans la nuit 

fombre t 
» Le Dieu qui me les donne en a compté le nombre* 
» Ce redoutable Dieu près d'en rompre le cours, 
n Tient fans doute en fes mains le dernier de mes 

jours. 
» Ce n'eft plus pour mes jeux que le* fleurs vont 

éclore ; 
tt Je n'afilfterai plus au lever de l'aurore > 
m J'oublirai le Soleil , privé de fes bienfaits r 
»* Adieu , triftes humains, je vous perds pour jamais, 
n Ma couche eft préparée , & ma tâche eft finie * 
n Je vais me repofer des malheurs de la vie. 

Sans foin de l'avenir , fatisfait & joyeux r 
Je dépenfois les jours que me donnoient les Dieux; 

Kiv 



2.24 Li Plus JOLI 

Maïs un fonge troublant cette heureufe folie ; 

M'a montré cette nuit le terme de ma vie 5 

Et j'ai fenti les ans s'appefantir fur moir 

Je me fuis éveillé plein de trouble & d'effroi. 

Viens me rendre la paix , tendre ami que j'honore ; 

Heureux ! à mon réveil je te retrouve encore r 

La mort brifant les noeuds dont nous femmes ferrés ; 

Nous renverra bientôt triftement féparés. 

Hélas! dans ce défert où le fort nous raffemble, 

Nous n'avons qu'un infant à demeurer enfembre. 

far Af. »»• 
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lu temps heureux où régnoit l'innocence » 
On goûtoit, en aimant, mille & mille douceurs} 
Et les amans ne raifoient de dépenfe 
Qu'en foins & qu'en tendres ardeurs : 
Mais aujourd'hui fans l'opulence 
11 faut renoncer aux plaifirs ; 
Un amant qui ne peut dépenfer qu'en foupirs, 
N'eft plus payé qu'en efpérance. 

M. de Mer*. 
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LE LENDEMAIN 
DE NOCE. 

Jl or Qui Vf ai, fiant & facile; 
Peignis des fêtes fou* l'ormeau, 
Tityre enflant un chalumeau, 
Eglé danfant d f un pas agile, r 

Et 'Silène fur un tonneau; 
Téniers , viens tracer ce tàbfeatt % 
la nature à ton art docile, 
Semblait naître fous ton pinceau. 

Pour trois Jours Reine du hameau i 
Ayant un bouquet pour parure , 
Pour couronné un petit chapeau 
Qui Ce perdoit dans (a coèfiure, 
Pour trône un fiége de verdure, 
Et.pfcur dais un humble arbriffeau* 
La jeune époufe de la veille, 
Tout à la fois pâle & vermeille f 
Avoit cncor l'air étonné ; 
Et tout enfemble beurewfe & fige, 
Laifibit lire fur ion vifage 
Le plaiûr qu'elle avoit donné* 
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• Sa fîmplicité la décore 

Mieux que le plus riche appareil j- 
Son époux la regarde encore, 
Ivre d'amour & de fommeil. 
Son bonheur naiffant fe déploie 
Sur Ton front noir & radieux; 
Et le Dieu qui ferme fes yeux 
N'en a point éclipfé la joie. 

Autour d r eux formant un ballet ;. 
Tous les Amours de ces contrées y 
Les .Grâces en petit coriet, 
Les ris avec leur air follet r 
De l'Hymen portent les livréetfy 
Des Céladons , & des Aftrées 
Danfant autour du flageolet. 
Voyez-les t dans leur joie extrême , 
Aller; revenir, fe eroifer-, 
L'un 4*eux , à la Brune qu'il aime r 
En paflant ravit un baifer : 
domine un larcin qu'elle pardonne, 
La Belle s'arme de rigueur * 
Et bien vite au fond de fon cœur 
Cache le plaifir qu'il lui donne» 
Qui s'en feroir jamais douté 
Que ces Bergers pufient connoitre 
La pudeur fit la volupté ? 
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Pour finir ce groupe champêtre, 
Quelques vieillards font à côté, 
Qui, dans leur coeur Tentant renaître 
Des étincelles de gaieté, 
Comme en hiver on voit paroître 
Quelques heures d'un jour d'été , 
Racontent ce qu'Us ont été , 
Oubliant qu'ils vont cefler d'être. 

Desmaris; 



VERS 

Contre Us Détracteurs de la Poi/ie. 
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i A Mufe légère & badine 
Qui fçtit charmer mes premiers feux, 
Ballote , en fourlant , les brocards des fâcheux t 

Dans les boudoirs de la morgue chagrine, 
Elle entend , fans gémir y leur pefante do&rlog 
Se déchaîner contre nos jeux. 
Pour étouffer leur clameur éternelle, 
Quitterai- je le feln de ma divinité^? 
U faut laifler gronder un amant maltraité 
Qui fe venge d'une cruelle* 

Kvj 
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LES POETES ÉPIQUES. 

jLlein de beautés & de défauts r 
Le vieil Homère a mon eftime y 
11 eft', comme tous les Héros % 
Babillard outré » mais fublime. 

Virgile orne mieux ta raifon r 
A plus d'art , autant d'harmonie v 
Mais il s'épuife avec Didon, 
Et rate à la fin, Lavinie» 

De faux brillans y trop de magie ; 
r Mettent le Taffe un cran plus bas y 
Mais que ne tolere-t-on pas 
Pour Arratde & pour Hermtnie ^ 

Milton, plus fublime qu'eux tous^ 
A des beautés moins agréables ; 
Il femble chanter pour les fous r 
Pour les . Anges & pour les diables. 

Après Milton, après le Tafle» 
Parler de moi feroit trop fort » 
Et j'attendrai que je fois mort, 
Pour apprendre quelle eft ma place» 1 

M, DE VOLTAXBgj 
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LE TRIOMPHE 
D'ALEXANDRE. 
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«A Grèce & l'Orient aux pieds de leur vainqueur; 

Jouiflbient d'une paix profonde; 
Alexandre content dans ce repos du monde, 
A Tes goûts , fans réferve, abandonnent Ton coeur. 
X>es fefttns & des jeux dans tes murs d'Ecbatane, 
Rempliffoient fes momens , varioient fes plaifirs ; 

Statira, Taiis & Roxane , 
Partageoient tour-à-tour & combloîent fes defirs ; 

Mais des rivages de lHydafpe, 
Un objet plus charmant tranfporté dans fa Cour; 

Eut bientôt fixé fon amour. 
Alexandre eft d'abord tout entier à Campafpe: 
Eb! quelle autre beauté méritait fes regards F 
La main de la nature & le travail des arts 
Ntavoiem jamais formé d'auffi parfait modèle* 
Un jour , en la quittant , if fait venir Apeile : 
J'exige de ton art un chef-d'œuvre nouveau ? 
Des mortelles , dit-il , viens peindre Ta plus belle*; 
C'eftim fujet digne de ton pinoeau. 
Va préparer les couleurs & là toile; 
Je« veux que de ion Ut conduite devant nou*j< 
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Elle s'offre à tes yeux (ans pâture & fans vbSé? 
Tous Tes traits font chartaans,il faut les peindre tous. w 
Mais je crains pour ton cœur le pouvoir de fes> 
charmes. 

Ah ! Seigneur , foyefc fans alarmes : 
D'une efclave dans l'Inde autrefois amoureux, 
Je touchois, dit Apelle , au moment d'être heureux v 
Le Scythe fiir ces bords ayant porté fes armes r 
Nous fépara , uns doute , pour jamais ' 9 

Mais rien ne pourra déformais 
L'effacer de mon coeur f ni fuipendre mes larmes; 
U dit, part & revient. Un foleil radieux 
Eclaire le fallon où Campafpe eft entrée, 
Et le jour éclatant de la voûte azurée 
Sembloit à ce fpeôade inviter tous les yeux : 
Contemple r <U* le Roi , ce que j'offre à ta vue? 
Admire , peins , tu ne flatteras pas, 

Les yeux baiffés , Campafpe nue ,. 
Rougit ,• tourne la tète , & n'ofe faire un pasj 
Elle tient fur Ion feia une main étendue , 
Et l'autre, en defcendant , couvre d'autres appas. 

Ah 1 que vois- je f s'écrie Apelle : 
Je ne me trompe point, c'eft elle-même , 6 Dieux ! . ; 
£e$ regards languiffans errent long-temps fur elle * y 
Ils vont de fon Tival interroger les yeuxr - 
U y voit du plaiûr; il friflbnne, il foupire* 
XjnAiôajuâe fureur, & te plus tendre amour + 
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La joie & la douleur l'agitent tour- à-tour ', 
Il gémit y il adore f il détefte, il defire. 
Elle levé les yeux, reconnoit fen amant y 

Jette un cri f foupire & recule , 

Regarde Apelle tendrement, 

Voit Ton danger, & diflîmule. 

Ces foupirs d'un coeur enflammé ,• 
Ces cris font entendus. Apelle a vu qu'on l'aime; 
•Ah! dit-il, mon rival, au feid du plaifir même, 
Eft moins heureux que moi ,puifqu'il eft moins aimé* 

{ Campafpe vis-à-vis d* Apelle, 

Voudroi* ne fe montrer qu'aux yeux de fon amantj 
Mais Alexandre eft auprès d'elle r 
Et veut la voir à tout moment 
Dans une attitude nouvelle: 
Sur les charmes les plus fecret» 

11 porte quelquefois une vue inquiettë. 

Mais la toile eft placée , & tes pinceaux tout prétfÇ 
: Et malgré 4k douleur fecrette, 

Le peintre a commencé de éelfiner les traits* 

A mon malheur, dit-il, j'ajoute encor moi-même* 

Je vais à mon rival préparer àcs plaifir s ,. 

Je vais multiplier l'objet de fes defirs ; 

Sous fes yeux , en tout .temps , il aura ce que j'aii&e } 

Et moi,, toujours contraint nar de cruels égards» 

le cacherai loin d'elle 6c mes pleurs & ma rage* 
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Plus tendre que prudent, il portoit tes regard** 4 
Chaque inftant fur l'objet , rarement fur l'ouvrage; 
Et mille fois le bras vers la toile étendu, 
S'arrête & tient en l'air le pinceau fufpendu. 

Les yeux étincelans , auprès d'elle Alexandre 
A peine à commander à fes feus irrités, 
Il couvre de baifers un fein & des beautés 
Que Campafpe , en tremblant , veut & n'ofe défendre* 
Contre les attentats d'un Maître impérieux* 

Campafpe invoque tous les Dieux, 
Jette fur fon amant le regard le plus cendre, 
£ Le voit pâlir & détourner les yeux» 
Elle s'élance entre les bras tf Apelle. 
Tous deux, fondans en pleurs f tombent aux pieds 
du Roi : 
C'eft-là cette efdave û belle 
Qui fur .les bords de l'Inde avoit reçu ma foi/. 
lApeiie à ion rival n'en dh pas davantage. 
Campafpe veut parler ; la crainte & les iànglots 
A. sa voix'aftbibtie ont fermé le pafiage. 
Le vifage attaché fur les pieds du Héros , 
Ils pr eflent fes genoux de leurs mams défaillantes'; 
Us lèvent jufqu'à lui leurs paupières tremblantes ; 
Us lifent dans fes yeux fa jatoufe fureur-, 
«Peut-être dans leur fang va-t-ellè être affouvié. 
Us remplirent d'amour ces momeûs de terreur, 
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Et Ce donnent du moins les reftes de leur vies 
Ils fe tendent leurs bras que la crainte a glacés, 
Et baignés de leurs pleurs , fe tiennent embraûes. 

Alexandre long-temps fpeâateur immobile» 

Laine errer &s regards fur eux; 
Il paroit méditer fur leur état aftreux, 

Et conferver une fureur tranquille. 
Mais fon front tout-à-coup devenu plus ferein ,. ' 
ît fe penche vers eux , & leur tendant la main : 
J'ai tout vaincu , dit-il , je me vaincrai moi-même* 
Àpelle , en te rotant , je n'en jouirois pas : 
L'image de tes pleurs me niivroit dans fes bras ; 
Campaijpe dans les miens plaindroit l'amant qu'elfe 

aime. 

M. de Saint-Lambert. 
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laxse voyant à Pagonie 
Lucas qui lui devoit cent francs» 
Lui dit : » Toute honte bannie, 
»♦ Çà , payez-moi vite , il eft temps. » 
Laiffez-moi mourir à mon aife, 
Répondit foiblement Lucas. 
n Oh ! parbleu vous ne mourrez pas 
»» Que je ne fois payé, dit Biaife.» 



234 L t p t tf s j att 

l « ' ■' " ' ■ ■'■■!■ Il- Il -■ *■■ ■>■ — 

AU ROI. 

Sur la cinquantième année de fin Règne, 

X V régnai d& ton premier luftre, 

Comme ton Bifaïeul illuftre. 
Eh! pouvois-tu régner trop tôt, ni trop long-temps? 
Un Roi, l'efpoir d« monde , eft majeur à cinq ans. 
Xorfque depuis dansRheims tu reçus l'huile fainte? 

Second Baptême de nos Rois, 
Tu juras à l'Autel de maintenir les Lois, 
De régner par l'amour y & jamais par la crainte: 
Louis , tu n T as point mis ton ferment en oubli ; 
Tel fut le voeu public, ta vertu Ta rempli. 
Ah ! te comblant de bonheur & d'années , 

Daigne le Roi des Souverains , 
Et pour nous & pour toi reculer de fes main» 

Les bornes de tes deftinées ! 
J'ofe en ces foibles vers mNélever jufqu'à toi r 
Je ne fuis rien au monde , & rien fur le Parnafle- 
Mais regarde mon zèle, & non pas mon audace; 
Je fuis François , & Louis eft mon Roi. 

Par la Mttfc Limonnaditrc^ 
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ODE- 

Jlou&quox privé des droits qu'il eut à & 

naiffanc* , 
L'homme a-t-il vu périr fa force & fe puiffance? 
Monarque détrôné t quel eft fon trifte fort ^ 
À fon corps énervé fon ame eu afïervie » 

Des portes de la vie 

Il apperçoit la mort. 

De nos fimples ayeux je cherche en vain les traces» 
Hélas ! pourrier- vous bien reconnoitre vos races t 
Pères de vils enfans fous le vice abattus ? 
Quel génie infernal du poifon de fa bouche 

À fait mourir la fouche 

Des antiques vertus» 

C'eft toi » luxe orgueilleux , dont Paffireufe impofturç 
De fon berceau facré fit fortir la nature : 
Tu fôufflas dans fon fein la fureur des defirs» 
Ta magie a changé le devoir en problème,, 

Le bonheur en fyftême , 

Les vices en plaifirs» 



'i j6 Le plus joli 

Les mortels égarés par les faufles maximes, 
Pour chercher r abondance , ont créé tous les crimes ; 
La néceffité même eft pour eux un malheur. 
Se font-ils enrichis, leurs tréfors les foumettcnt 

Aux plaifirs qu'ils achètent 

Au prix de la douleur. 

Ils ont, pour mieux jouir de tes vaines délices , 
Multiplié leurs fens, & varié leurs vices. 
Mais quels pièges affreux tu caches fous leurs pas: 
Ils favourent la mort dans ta coupe infldelle; 

Et leur corps qui chancelé 

Tombe avant le trépas. 

Redoutable fléau, plus fatal que la guerre, 
Paroiflant l'embellir , tu ravages la terre *, 
*Tu dégrades remploi des meilleurs citoyens. 
Pour renier fon père , achetant la noblefle , 

Un fils dans la molleffe 

Confume tous fes biens. 

t Quand le crime enrichi levé û tête altxere ï 
L'indigente vertu rampe dans la pouffiere -, 
L'éclat de la parure eu notre unique foin. 
On te verra bientôt, guidé par l'imprudence, 

Au fein de l'abondance 

Enfanter le befoin. 
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Mi Temple de l'Hymen les colonnes gémiflent* 
Ses autels défertés fans vi&imes languirent; 
Les champs, vaftes tombeaux, foupirent dans le deuit 
Rebutés du travail, les Laboureurs utiles, 

Entraînés dans les Villes , 

En vont fervir l'orgueil, 

ÀhJ fi de ces mortels la maffe diminue, 
La fource de ces maux peut-elle être inconnue ? 
Eh! commentv errons-nous des laboureurs nombreux! 
Jouet de la mifere ardente à le pourfuivre, 

Un père craint de vivre 

Dans des fils malheureux* 

Des pénibles devoirs ont brifé les entraves } . 
Je vois par-tout le fafte, & d'infplens efclaves 
Fiers de s'être vendus aux caprices des Grands; 
La vertu fait rougir, les plaiûxs nous dominent y 

Et l'Etat qu'ils ruinent 

Embrafîe (es tyrans. 

Dès mie l'ambition» de fes projets nourrie; 
Ne s'aime qu'elle-même , il n'eft plus de patrie. 
L'intérêt perfonnel aflpupit les vertus. 
Je vous attefte ici, vous, Empires fuperbçs t 

Qui cachez fous les herbes 

Vos remparts abattus» 
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Le luxe dans vos murs gouverne-t-îl en maître F 
De l'Univers furpris je vous vois difparoitre, 
Malgré votre grandeur vous êtes renverfés : 
Pareils à ces épis qui fous les vents fuccombent, 

Flottent, s'abailTent, tombent 

L'un fur l'autre entaffés. 

Lorfque tout vous rioit, Se que le fort propice 
Sembloit de votre gloire affermir Fédifice, 
Un ennemi fecret vous déchiroh le fein; 
Sous des traits enchanteurs il déguifoit & rage } 

Vous dormiez , & Forage 

Partk d'un Ciel ferein. 

Ke crains pas que jamais un tel malheur t'opprime , 
Toi, Genève >, où le. luxe a le deftin du crime. 
Ah! repouffe toujours nos fpe&acles trompeurs! 
(Quand Périclès ofa fubjuguer fa patrie, 

Par leur pompe chérie 

Il corrompit des mœurs. 

La rîcheffe d'un peuple en devient la ruine i 
De fon or qui l'accable fl découvre la mine, 
Et de fes ennemis 11 guide les efforts. 
Les ' guerriers avilis aux rapines s'exercent , 

Et du fang qu'ils commercent, 

Grouillent leurs tréfors* 
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"Méprirable valeur qu'entraîne l'avarice, 
Ce n'étoit pas la vôtre ., ô Camille ! ô Fabrice! 
Vous héros du travail, o: fiers enfans de Mars > 
"Vos bras jqui s'exerçoient <ur la terre féconde^ 

©e l'Empire du monde 

Eleyoient les remparts* 

'Tenez -voir les Guerriers que le luxe environne* 
Sur le front d'Adonis le cafque de Bellone,, 
Dans les champs de la mort les plaifirs amenés; 
fVous reculez d'horreur à ces j eux qui vous frappent. 

Et des larmes échappent 

De vos yeux indignés, 

jEh! que feroit-ce enfin , û vous voyiez nos vices; 
^L'autorité des Chefs immolée aux caprices » 
De l'honneur gémiffant les droits fouvent trahis > 
'Des portes confiés les défenfeurs perfides ., 

JSt les traîtres avides 

Qui vendent leurs paysi 

Je pleure fur nos maux en Citoyen fenfible. 
ï*uxe, ennemi cruel, & le feul invincible, 
Tu confonds tous les rangs ., le défordre eft ta lois 
J-es plus obfcurs mortels , jaloux de tes délices , 

S'engraiûent d'injuftices 

Pour s'élever k toi* 
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L'efprit national s'éteint par tes maxime*; 

fc'honneur # qu'ont adoré nos pères magnanimes i 

N'embrâfe plus nos cœurs de fon (buffle brûlant; 

Envoles , nous n'aimons que les talens fans force; 
Une brillante écorcfe 
Couvre, un tronc chancelant. 

Mais d'untmmenfe Etat devons-nous te profcriref 
Non, il faut te guider, & borner ton empire. 
De nos arts , de nos mœurs , n'arrête point l'eiïbr ; 
Çr, fleuve reflerré dans des canaux utiles, 

Sans inonder nos Villes, 

Fais circuler ton or. 

M. Sàbàtier. 



. CHANSON. 

JL/eau qui carefle ce rivage, 
La rofe qui s'ouvre au zéphir, 
.'{.e vent qui rit dans ce feuillage. 
Tout dit qu'aimer eft un plaifir. 
De deux amans l'égale flamme, 
Doublement fçait les rendre heureux: 
Les indifférera n'ont qu'une ame; 
Mais lorsqu'on, aime , on en a deux. 

Xa 
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LA ROSE. 

ODE A Z I R P HÉ, 



*éja dans le fein d'Amphitrite,, 
I/Aftre du. jour fe précipite, 
Entouré de .nuages d'or : 
Les derniers pas de fa carrière - 
Jettent des reftes de 'lumière 
Dont l'Olympe jouit encor.. 

Cependant l'humide rofée 
Rafraîchit la .terre embrafée « 
Zéphir voltige au bord des eaux.; 
Et s'élevant du fein des plaines ,., 
Déjà les vapeurs incertaines - 
Blanchiment le front des f coteaux. 

* Vefper s'avance ; il va répandre 
Cette xlarté mobile & tendre 
Qui femble careffer les yeux: 
Zirphé, c'eft l'heure du myftete; 
Viens goûter le frais folitaire 
De nos bofquets délicieux* 

Tome V. h 
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Viens voir cette Rofe adorée, 
Que Flore même avoit parée 
Des rayons les plus éclatans : 
L'Aurore aimoit à lui fourire, 
Et fembloit lui donner l'empire 
Des autres filles du Printemps, 

Alors de fa robe brillante 
Tu vis la pourpre étincelante 
S'embellir des feux du foleil, 
Et les Zéphirs les plus volages 
Fixer leurs folâtres hommages 
Aux pieds de fon trône vermeil. 

Fiere, & dédaignant leur conquête, 
Sans ceffe elle miroit fa tête 
Dans la glace errante des eaux; 
Et le cryftal de nos fontaines 
Promettoit encore 1 à {es chaînes 
Une foule «Pâmai» nouveaux*. 

Dieux ! que cette Rofe eft changée ! 
Amour , que ta flamme eft vengée ! 
Quels traits! quelle obfcure pâleur! 
Aux miroirs de l'onde ingénue 
Elle-même s'eft méconnue, 
Et Tonde rit de fa douleur. 



Iflfus d'amans! l'ingrate en foupire ; 
Sa pourpre & Ion orgueil expire , 
Une Parque en a triomphé-, 
L'ombre- éteint cette beauté 'vaine 
Dont l'éclat ne cédoit qu'à peine ' 
A l'éclat même de Zîrphé. 

O Zirpfhé, te€t que J'adore, 
Jouis des pîaifirs de F Aurore, 
N'attends pas les ombres du foir: 
Rien flfencnaîtie le temps volage ; 
Préviens' la* fuite du Bel' âge , 
Et les infultes du miroir. 



M. Lebrun. 
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wMûbR, cdmnejfcer le tatffca&r 
Qu'il fera beaa^s^l *ft fidelfe!* 
Voilà les couleurs,, le pirtceatu 
Deffine, Amottf , foi» mon Apelie. 

L'ouvVage eft digne de ta main ; 
Il s'agit du portrait d'Amené. 
Sur l'albâtre d'un front ferein 
Trace deux jolis arcs d'ébene. 

Lij 



Peins fous leur voûte un oeil charmant { 
jCet œil trop rigoureux , peut-être , 
Qui, tour- à-tour fier & touchant, 
Défend le defir qu'il Dût naître. . 

Peins fur fes lèvres de corail 
Les fleurs nouvellement éclofes; 
De fes dents pour rendre l'émail é 
Peins des perles parmi les rofes. 

Avec art fufpends fes cheveux A 

Et trèfle -les en cjiad^ême 

Laifle-les flotter, û tu veux j 
Ce défordre lui fled de même. 

Pour m'offrir les brillans contours 
De (à taille fouple & légère, 
Peins la plus agile Bergère' 
Qui cherche pu qui- fuit les amours. 

De fon doux & tendre fourire . 
Exprime le charme iecret; . . , ; * 

Peins ce qu'il dit, ce qull promet; 
Moi , je peindrai ce .qu'il infpire. 

M. JpQRAT # 
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LE DEGOUT DE LÀ VIE. 

Ê P I T R È 

A M. LE COMTE DE F*** 

%^ heK Comte, Je rfe fçais- Quelle fcmbre triftefl* 
Tout-à-coup eft venue enchaîner dans leur cours , 
De m'es brillans esprits l'impétueufe ivrefîe j 
II* a* fe prêtent plus., ce mutuel fecours; 
Qui les faifoif revivre & s'etoflamnieir. fans ceffe. 
Leurs, traits, fans force & toujours repopfles , 
Sur mon cerveau flétfi . retombant, émouftés ; 
Dans. & prifon étroite ils meurent de foibleflfe.- 
Ces magiques miroirs qui faifoient rejaillir 
De leurs foyers nombreux le feu, de mes penfées r 
Ne portent jufqu'à moi que de vaiott idées. 
Irapttifôates lueurs, que l-jnftant yoit péris,.. . 
L'imagination , cette charmante .Fée , 
Qui dans ion char, rapide emporté des plaiûrs , 
Sans ceffe promenoit mes avides delirs, 
Me faifok pénétrer jufques à l'Elyfée, 
Des Enfers m'élevoit au fein de TEmpirée i 

Et facile au gré «|e mesr f vceux •, 
M'ojfroit le, pur ne ûar dans lancoupedes Dieux». 
L'imagination , infidelk. & volage r 

L iiji 
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Me trahit, m'abandonne au froid de la raifort^ 
Et laiffe fur mes fens énervés t fans courage , 

De la trifte réflexion 

S'épâiûlr le fombre nuage» 

Et s'épancher le tanefte posfon* 
Le fantôme amoureux dont mon ame aveuglé» 

Chériflbit les enibt ai&mcns 

Avec tous (es enchantemens » 
Alcine , entre met bras s'eft enfin exhalée v 

A la* place du fentiment 
Il ne me refte , hélas ! que quelque rêverie 
De mon bonheur détruit »• de tatmafeie lotie; 

Bien foible dédommagement l- 

Trois Ibis , par -un «tifert Suprême , 
J'avois repris ce luth qu*i la volupté même 
L'Amour , en ma laveur, avoir fçu dérober* 
Trois fois, fans pouvoir vaincre une langueur 

extrême , 
Mes défaillantes mains l'ont laîflë retomber. 
Que dis-je , malgré moi , iàa*: pénétrer la cenfe 

De ce bicarré & lugubre chagrin, 
/e repoufie les jeux dont Kanooeace maât» 
S'emprene à m'apporter des ceuvonaes de rofe. 
Eft-ce bien moi , grands Dieux ! le myrte de 
Cypris, 
Qui fous les yeux de ma belle Màttreffe* 
Arrondiffott fa dme, 8c te paroi*. Ans ceûe 

De rameaux toujours plus fleuris* 
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J*6 changé tout-à-coup en cyprès te plus ibmbre. 
La douleur même pleure , & gémit fous ion ombre» 
Ta Colombe chérie, 6 Mère des Amours, 

Qui fur ton fein battoit de l'aile , 
V puifoit la chaleur de ta flamme immortelle , 
Roucoulait les platârs , lecharme des beaux jours , 
Quelquefois s'égaroîr dans les rians détours, 
pans les bois enchantés qu'Amathonté recelé , 

Et vers toi révélait toujours. 
O Vénus , ta Colombe * Amenée des ténèbres , 
. A pris lé nom , les traits de ces oifeaux funèbres , 

Dont les cris iburds le menaçans , 
Aux antiques échos des ruines célèbres , 
. Reportent de la mort les lugubres accens t 
Tout redouble ftioitreur de mon inquiétude, 
L'Univers pour mon cœur, éteint, anéanti, 

N'eft qu'une vafte folitude , 
' Qu'un (epulcre, où bientôt je vais être englouti ! 

Cette nature à mes regards fi belle, 
Qui pour moi paroinbit fe couronner de fleurs > 
Reprendre chaque jour une face nouvelle , 
A mes yeux fatigués qui fe détournent d'elle , 
H'expofe qu'un tableau fans vie & fans couleurs. 
Je ne refaire plus ces doux parfums que Flore , 

Sous les baifers de l'Amant qui l'adore , 
Dans nos jardins exhale à fon premier réveiH 
D'un oeil indifférent je vois rentrer l'Aurore 

Liv 
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Dans ces chemins d'azur que ia préfence <î«rej 
.• Et s'avancer vers ce palais vermeil , 
Où de tréfors fans nombre éclate l'appareil ; 
Et que fes doigts de ro^è embelKffent encore f 

En l'ouvrant an char du Soleil ï 
$&on ame ne va plus dans les plaines fleurie* 
Se livrer à foi-même, aux douces rêveries, 
Et fuivant dans fon cours l'incertain- papillon-. 
Admirer l'émail des prairies , 
Et voltiger fur le fimple gazon.. 
, Dans Colette autrefois , la Reine des Bergères ; 
A qui mon ame neuve 6c mon cœur innocent 

Prêtoient l'amour le plus touchant, 
Les appas les plus vrais , les grâces les plus chère», 

En un mot, toutes les beautés, 
Que i'autois préférée à cent Divinités , 
Si cent Divinités euflent voulu, me plaire ; 
.Dans Colette aujourd'hui, quel différent tableau S 
Je ne vois que Colette , une fille vulgaire , 
La gardien enfin d'un ignoble troupeau , 
Faite pour végéter au fond de fon hameau. 

Quoi 1 vainement je vous rappelle , 
Trop aimables erreurs , fources des vrais plaifirs ! 
Je ne feus plus qu'une langueur mortelle 
Qui détruit jiuqu'à mes defirs» 
{Sans pouvoir me remplir de ta flamme chérie, 
Je te preûe, Amour, >dans mes bras> 



Ou font donc les plaifirs ? Et qu'eft-ce <jue la vie , 

' Si l'amour ne me touche pas ? 
Bfcaux Arts, me rendre* vous des précieux men- 

fonges ?. T •' "'"*" -' 

'Eh ! valez-vous l'art heureux de jouir ? 
Héhnije ne vois pku que de frivoles» foaget- - 

Toujours prêts à s'évanouir, 
Paris même, Paris me fatfgue S m'ennuie; 
Nos fpe&ades pour moi dépouillés d'agrément * 
" îoiîi d!apt>ortec dans mon attfe engourdie* * 

Les doux crautyorts du Ûnrîment, 
Y traînent les langueurs de la mélancolie.* • 
Eft-il vrai qu^Otf&firiane & fa- tendre ftireur 
Ne me fi>ot. point: fewtir leur' fcwvejflaiv empire ? 

Zaïçe, dtarmante , Zaïre , : 
A tes pleurs û touchas* je n'ouvre point mon 

cœucl. 
Quoi! Jéliotte chaote :r & le Pieu qui Pinft)ire r 

L'Amour , l'amc de* &s~ ac#ens, • i.^ 
N'épuife point fur moi fts traits les plus-perçans î 

Je foupe avec' les Grâces même , 
Et je nejne crois pas dans le fë jour divin; 
Mes Vers font dans leur bouche, & tracés par .leur 

main , , » ... 

Et je ne goûte pas tout le- bonheur foprèmet 
Je vois enfin Délie, &j je ne: puis aimer! 
Peu^êtç^amitié fçaura me raminer. 
" * Lv 
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Qui, F*** dans mon fein rappellera mon ame* 
Reviens des vrais amis le modèle achevé i 
Des taleas A des pfeifos « viens me readteta flârne, 
Ce miracle t'eft réfervé. 

M. d'Arnaud". 



VERS 

^ lup DtmoifeUe qui avok fait préfint <?pn 
Rofisr à VAttttmr. 



■V. 



V» cmbenifles la refaite, . 
Gfr innitt ibts & die leur muât* . 
Dans le fein d'une étude abûnite* . 
De II paix je goût* le fruit. 
Ceft par vos bienfaits qu'il arrâ* 
Que le phto Maritaux ttèriffemi, : 
Au verger que- ma maift «toiture *''- 
Va prêter ùniclat aoQ>rtafc, : 
De ce don mon ame enY- touchée » 
Ainfi , dans l'âge heureux d'Aftréff, 
La mata brillante des talens , 
£n dépit des traits de l'envie, 
! Sur les épines de la rie J ? :i 

Sema les tarifs 4u Printemps* 
• M. m VAfc***E£ 
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LES MÉTAMORPHOSES 

. AMOUREUSES, ' 

Fable. 

jLiA Naïade Erefiâée 
Se jouoit fiir ûm nufleatt, 
Et fans bruit f heureux Vratée 
S'approchotc, en nageant Amis f eau. 
Soudain la Nymphe éperdue 
Voit Ion ornant , 4e voit mie : 
Bile fuit dans les airs, & s'envole en oifean* 
Elle s'abat toute agitée 
Sur un rameau, 
Près tfuif MpùnemH 
C'étoit Protée. 
jlte'fiik; & le SQeu n'atteint au haut des aï» 
Qu'une flamme pareille à celle des éclairs* 
Heureux modèle 
Des Amans *, 
.11 la fuit dans &s cnangsmens, 
Change comme elle , 
fc 'Et la pour fuit dans tous les élémeits* 
Se mêlant' aux feux du tonnerre/ 

Lv; 
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Il entraîne avec lui cette vapeur légère* \ 

La Nymphe en pleurs , 
Echappe à là nue embraféey 
Tombe en rofée \ 
Mais le Dieu la devance, & l'attend Tous les fleurs^. 
Nymphe févere, 
Vous fuyez vainement: 
Rien n'eft feul, tout a Ton aiman? 
Et tout ce qui pourra vous plaire 9 
Cachera .toujours votre Amant; 
Elle a ceffi» de fe défendre , 
Et le ppemlet- piaifir que 1 fou ame reffent; 
Eft le doux plaifir de reprendre* 
Tous: fes attraits .pour fon Amant; 

M. de Rulhierm; 
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Adreffé àufie Dame > parM:j?£ V/OitAiRE* 

. - en lia envoyant un Mouchoir. '. \ 

%^/E gage précieux de mon ardeur extrême 
A l'Amour autrefois a fervi de r bandeau,, T 
Et ce Dieu de fon front l'a détaché lui-même 
Pour mieux voir aujourd'hui fon triomphe nouveau^ 
Et pour en orner ce bue l'aime- 
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OuiTTEz, Amours r quittez vo* demeures 

tranquilles , 
1k eft des lieux plus beaux & de plus doux afyles; : 
Chers enfans du plaûlr & de la volupté , 
Volez vers le feront par Zelmire habité; 
Dam ft&i>ras r à fes pieds r que ne puis-j e vous fui vr et 
Volez •,; c'eft parmi' vous que Zelmire doit vivre * 
Vous ferez mes rivaux fans me rendre jaloux : - 
Quel Amant feroir mieux remplacé que par vous ? 
Vous me rappellerez au tendre objet qui m'aime ". 
L'Amour confolateur n'eft que l'Amant lui-même* 
Allez donc : de Zelmire environnez les pas ;. ' 
Prêtez fur la. verdure un trône à fes appas: ' 
£elmire aime les; prés, les toutes fol itaire-r, 
Le toit d'un verd feuillage v &ies. ombres légères >% 
Ecoutez* : fi Zelmire, affife fur its fleurs r 
Du midi dévorant évitant les chaleurs , , 
Se préfentè à vos yeux fous un berceau champêtre , 
Penfant à moi, rêveufe, & m'appellant peut-être, 
Que l'un de vous , alors , le plus vrai des Amours : 
Déguifé fous mes traits* lui tienne ce dïfcours 1 ? 
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» C'cft ton Amant , c'eft moi ; j'ai franchi llntervalfe 
« Que met entre nous deux ton abfence fatale ; 

* Je viens jurer des feux qui ne mourront jamais ; 
h Chère Zeimire, entends les fermens que je fais* 
n Le Ciel n'a pas toujours garanti du parjure : 

» J'aime mieux attefter Zelmire & la nature; 

* La nature eft ft belle , & £ belle par toi ! 

* Je la prends toute entière à témoin de ma for. 

* Que les tendres oifeaux mourans fous ces om- 

brages, 
» Changent en Cris plaintifs leurs amoureux ramages; 
» Que la vigne & l'ormeau f l'un à l'autre attachés f 
h Séparés déformais , langutâeni deflëcHés -, 
» Qu'au lieu des doux parfums dont l'abeille compofe 
» Son ne&ar exprimé du lys & de la rafe , 
»Les fleurs n'exhalent plus, fous ces bouquet» 
% *» ebfcuos 9 

>♦ Qu'une ode*» importune ficdes poifons impurs * 
*♦ Que l'onde des rutâeatix , que, cette des fontaines ï 
» Que l'herbe des vallons* queies tréfors des plaine** 
j» Que tout rentre , en un mot * dans tféreraeUe.nuir , 
t» Si mon ame t'oublie , & û mon oeil te fuit t 

Amours, charfflans Amours, joignez àcesprov 
c meffés 

Le gage des baifers & le feu des carefles ; 
Appeliez les plaifirs pour fceller mes ferme as $ 
N'oubliez point fur-tout les tendres fentimen*} 



Vous, mes Dieux & les £ens * fou venez - vous- 

encore 
De couronner (on front , d'y former mille nœuds ? 
Que le myrte trèfle s'unifie à fes cheveux i 
Il m'en fouvient 9 Zelmire aime cette parure s 
Une rofe , un bouton , des feuilles de verdure 
Se mêlèrent fouvenr à Péclat de (on tein i 
Placez encor, placez quelques rieurs fur fon fein : 
Mais en rendant ces foins , Confervez mon image *, 
Que je femble à fes yeux l'auteur de chaque hom- 
mage -, 
C'eft à vous de lui plaire , à moi (eul <Je l'aimer; 
Partez , voles Amours l . . • fongçz à. xoe. nommer* 

M. COLARDEAV. 



L'AMOUR FOUETTÉ. 

Jupiteh, prête- moi ta foudre. 
S'écria Lycoris un jour \ 
Donne, que je réduife en poudre 
Le Temple où j'ai connu l'Amour. 

Àlcide, que ne fais -je armée 
De ta maflue & de tes traits $ 
Pour venger la terre alarmée, 
Et punir un Dieu que je hais ! 



Médée, enfeigne - moi Tufage. 
De tes plus noirs enchantement-, 
Formons pour lui quelque breuvage* 
Egal au poiforf dés Aman». 

Ah I fi dan* m* fureur extrême 
Je tenois ce monftre, odieux i . » .^ 
Le voilà y . lui dit l'Amour même ,. 
Qui foudain parut à fes yeux. 

Venge-toi *, punis, fi tu l'ofes. 
Interdite à ce prompt retour, 
Elle prît un bouquet de rofes 
Pour donner le fouet -à' l'Amour. 

On dit même que la Bergère 
Dans fes bras n'ofant le prefier, 
En frappant d'uaçr main légère ,. 
*' Crâignoit encor de lebleffer. 

M, Bernard. 
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A T I S. Z I L A. 

V/N jour à fa Bergère Atîs porte un oifeau: 
Je l'ai pris , lui dit-il , fous le prochain berceau. 

J'étois caché fous le feuillage, 
Et je tenois à tous ce gracieux langage: 
Venez ,. c'eft à Zila que je veux vous offrir. 
.Eft-ii quelqu'un de vous qui veuille être farouche, 
Petits oifeaux ? Combien elle va vous chérir î 
Vous aurez tout le jour des baifers de fa bouclte y 

Vous ferez nourris de fa main-, 

Vous ferez admis dans fa couche» 

Et vous dormirez fur fon fein. 
J'ignore fi ma voix a fçu fe faire entendre; 

Mais celui-ci s'eft laifle prendre : 
On eût dit que charmé d'un aufll beau deilin ± 

Il fe prêtoit à mon deifein, 

Tant il fembloit peu fe défendre» 

ZILA. 

Bel oifeau X tu veux donc habiter parmi nous; 
Ah ! demeure » je t'en conjure* 
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Nous t'offrirons une onde auffi fraîche, auffi pure 
Que l'onde qui s'échappe à travers les cailloux , 

Des grains , des fleurs , de la verdure , 
Tous les plaifirs enfin qui flatteront tet goûts. 

' En lui parlant .ainii* Zila fur Ion plumage 

Gliflbit légèrement la main : 
L'oifeau battoit de l'aile , & de fon efdavage 
Tentoit de rompre le lien* 

Zila Coupure : hélas ? s'il avott une amie . . . . ; 
Dit-elle -, fans aimer peut-on paner fa vie ? 

Comme nous n'a-t-il pas un ceewr > 
Quand tu l'asjpris , peut-être en ce moment d'horreur 
11 venoit de quitter cette moitié chérie i 
Encor rempli de fon bonheur , 
Aveugle êc fourd à tout le refte, 
11 couroit au piège funefte, 
Sans en reconnokre l'erreur; 
Sa compagne l'attend fans doute : 
Pour elle quel chagrin amer ! 
\ Ah ! mon bien-aimé , qu'il en coûte 
De perdre pour jamais ce qu'on a de plus cher? 
Pour un moment tous deux mettons-nous en fâ 

place. 
Si l'on vouloit un jour me féparer de toi» 
. Atis , quelle airreufe difgrace ! 
Y confentirots-tu , dis-moi c 
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J£t fi je te. perdois .... juûe Ciel que j'implore S 
Epargnez à nos feux un fi trille retour 

Objet d\w immortel amour « 
Que deviendrait Zila »... ta Zila qui t'adore ? 
A cet infortuné lajfihns prendre fetfor. 
Que nous Jetons béais l quels tranfports! quelle fête» 
rQuand le couple amoureux va ie revoir encor 1 
Atis , que de plsifir ce retour levr apprête ! 
Bel oifeau ! je te tends à tes premiers liens * 

Parts} tu diras à ton amse» 
Qu'enchaîné comme toi feus une loi chérie, 
En faveur de Ces feux , As» fit grâce aux tiens. 

M. LÉONARD, 



ÊPIGRAMME. 

Qujmvfm n<^«Iy««laflledevi«« 

femme , 

Quand Mademoifelle eft Madame , 
Pareils , amis » votons v tout Tient le réjouir 

De l'heureux fuccès de là fi-amme. 
Phoebus , même en les vers aftin de l'applaudir* 
Mais bientôt le regret caufo plus d'un (bupir. 
Si j'oibis ha&rder une ûufie Eptgramme, 

Je dirois que rfipithafame 

Eft répkaphe du plaiûr. 
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LES SEPT PÉCHÉS MORTELS. 

\JPu je je fuis bien- efclave du Démon f 
Et vers le mal que mon ame eft encline! 
Je me croyois un Saine , & quand je m'examine ? 

Je vois avec componction , 
Qu'en moi tous les péchés ont déjà pris racine; 

Je fuis gourmand f & c'eft un fait certain ; 
Je dévore le fruit qu'aura touché ta main r 
Je le favoure avec délice. 
Je m'aeeufe auffi d'avarice ; 
Un ruban qui fervit à nouer tes cheveux,. 
Eft mon tréfor , je le couve des yeux. 
D'un feul regard qu'Eglé me favorite , 
Je reffens aufli-tôt un mouvement d'orgueil > 
Audeflus des humains placé par ce coup d'oeil? 
Je les affronte & les méprife» 
Je ne penfe jamais qu'à toi, 
De ce* unique foin je. m'occupe fans cçfie; 
Et fi je m'y connpis, c'eû-là de la pareiTe. 
Le bonheur de ton- chien eu envié par moi ; 
Je fens contre un rival une colère extrême. 
En voilà iix bien prpfcrits par. la Loi -, . 
Eglé, crois-tu de bonne loi 
Que je fois exempt du feptiétaer* 

M. Do RAT. 
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LA RAISON, 

L'AMOUR ET PLUTUS, 

CONTE. 

A Madame la Marquise nz *** 

%/h ï pour le coup l'envie , avec juftice f 
De plagiat peut taxer mon pinceau : r 

Mais j'aurois 4éfié HÀutgur le moins noVioe :. r 
De paroitre inventeur, en traçant ice tableau, » 
On y voit la Rakbn^ des Çfâces entourée, 
Jouant avec l'Amour , de Xes armes parée ; 
1 Eft-ce ma fantfc. à moi. fi c'eft. votre portrait ? 
D*a{Jlftirs> s'il vouîrctfejnhte,, il.en eft plus parfait. 
Il faut pourtant que je m'açcttfe. 
, P'ayoir manqué le plus beau trait. 
Ma raifpn n'ama pas le charme d'une Muft t 
Ni ce goût fage & fin , ni cet efprit fenfé , 
Qui vous jren4 digne ,encor jiu J>eau défile page; ; 
Du fiéde ou le boa &a& eut Spjleau pour Apôtre ; 
Siècle tftant M-fàiic e4 ja Tajfan, <Ju nôtre.. • * : 
jOui, vous féunifffz mille aimables taleqs; . « 
' Et Ipp Jbuit Speurs ^e .J?oJymn^ * Jt , v t ^ - 
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Ont, â jifaifir, pire votre génie ) 

De leurs tréfors les plus brillans. 
Vous honorez les Arts, ils vous rendent hommage*) 
Vous vous croiriez heureufe en faifant leur bonheur; 

Ah! pour la gloire de notre âge, 
Que ceux de votre rang n'ont-ils tous votre coeur! 
Un Grand qui nous dédaigne, 8c je le db fans feindre > 
Juge qu'il a befoin de refter inconnu : 

Les modèles de la verra 
Ont intérêt d'aimer ceux qui fçavent la peindrev 

La Déeffe lUrtfon éwrtt ûltée un 'jour 
Vifiter à Paphos les tf*i* Sœurs de l'Amour. 
Quelqu'un niera ta fek. Mais notez, je vous prie, 
Qu'ici Je n'entend* point du tout, par lia Ràifon , 

Cène vieille & mite folle 

Qui d'ordinaire eh prett* 1er nom ; 
. Qui de» plBifi», qo'dle aimeyolr pèut-ètfe , - 

Blâme ftiftge Au» *u»ut ; 
Et remplie* en téttt temps dé «tifefré & dVftmti, 
Gronde dans une Chaire, ou baille a* foaê <run~ 

aoicre. 
Mais j'entends, par r*iftm, cette fage gaieté 

Qttis loin de ftàir là> vérapté, 5 • l * 
Fait fo» premier* devoir de Itd fervir de gaïdc; ' 
Automedon -firuderit Itti ftrré vin peti la bridé / J 
La mené au pe&'ffe«'fejpetir'de i'épuiferr 
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Tient émouffer (es trait» pour les mieux aigui&r ; 
£ui donne des vertus Fefcorte furveillante , 

Afin qu'elle n'abufe pas * 

D'une liberté féduifante ; 
£t faifant par l'honneur voiler tous Ces appas, 

La rend plus belle & plus piquante; 
C'eft, en un mot, la fagefle riante 

Qui marche par-tout fur vos pas. 
Cette Raifon, qu'ainfi je viens de vous décrire, 
Chez les Grâces fouvent a foin de s'introduire, 

Va leur demander leurs avis 

Sur fa cocitoe & fes habits ; 

Et même y fait de fe toilette , 
Quand la mode le veut, la réforme complette; 

Enfin , y prend un air de Cour , 

De peur que certaines Princefles, 

Petits Marquis, Comtes, Ducheffe», 
^Taillent chez les Bourgeois l'exiler fans retour. % 

Le matin dont je parle , au lever de l'Amour, - 
Qui ne fuit pas de près le lever de l'Aurore , 
On devok prononcer fur un nouvel atour, 
Qu'avec fin cher Zéphir venoit d'inventer Flore, (a) 
Au galant tribunal Vénus manquoit encore ; 

(O L* Parure «u Zéphir a eu, comme lee tutrei, fon 
règne 4e quelque! minutée* x 
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Ceftr la régie : tout Préludent 

Doit venir tard. En attendant» 
Pour prévenir l'ennui qu'à Cythere on abhorre t 

Le volage Enfant de Cypris 
Yeuupfon s'amufe au jeu dont il fait (es délices., . 

Colin -Maillard, jeu qu'à Paris 

Il joue avec tant de maris , 

Et fon refervoir de malices. 
À Ces defirs mutins le cercle fe rendk : 
Mais de ( a ) cligner d'abord chacun fe défendit; 
Lui fur- tout, dont les yenx, grâces à la Folie, 
Qui d'un coup de marotte autrefois le bleflà , 
Sont forcés de cligner les trois quarts de fa vie. 
Pour £air ce litige , au foi* on s'adrefia ; 

Car depuis la guerre de Troie , 

Du Ciel pour jamais on châtia 

Le Dieu du choix qui 1? caufa~ 
Ceft le fort qui fait tout , qui couronne ou foudroie, 
Qui les biens & les maux à fon gré nous envoie. 
A la Raifon, par lui, le doigt mouillé: tomba: 
L'Amour triomphe. Non , il fentit .moins de joie 
Quand de ies feux Diane fut la proie,, 
X)u lorfque Mars fous fes feux iuccomba. 
A lui boucher les yeux vous jugez qu'il eft preste, 
JU lui met fon bandeau, qu'il lui ferre de refte. 



CO Terme du Jeu de Cotin-MaiHard, 

Vous 
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Vous avec vu peut-être un fripon d'Ecolier, ; 
Quand »fon Maître quittant la funefte férule , 
Daigne,, par récompenfe., au jeu s'aûocier. 

X'Efpiégle ne fe fait prier 

Pour abufer du privilège; 
Sous couleur d'empêcher Colin-Maillard de voir, 

Il vous écrafe du mouchoir 

Le nez du Pédant de collège, 
À qui , de vieille date , il a Xoin d'en vouloir. 

Tel le petit Dieu malévole 
Serre de la raifon les yeux perfécuteurs , 
Ces yeux de tous (es pas incommodes ceafeurs» 

Le jeu commence donc, & la troupe frivole 
Autour de notre Aveugle & danfe & caracole -, 
Qui lui tire la manche , & qui le bracelet ; 
Qui lui lâche à l'oreille un grand coup de fifljet; 
Sur fon ongle on entend claquer la croquignole -, 

L'éventail au cabriolet 
. Deiïbus fon nez fait promener Eole. 

Quant à Meffire Cupidon , 
Jfe faut pas demander s'il jouoit bien fon rôle i 
En de telles mains la Raifon 
A voit de quoi devenir folle. 
D'aberd., avec un dard , il lui pique les doigts ; 

• Mais la Déeffe le lui vole: 
11 lui tourne le dos , & lui tend fon carquois % 
Tome V. M 
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L'épaule y tient, elle croit cette fois 
Son Lutin pris -, mais bail , le rufé drôle 
Détache le ruban, laine tout, & s'envole; 
Puis, de loin, dans fon arc il lui faifit le cou} 
Elle y paffe le bras , fie tirant en arrière , 

L'arc lui demeure en bandoulière. 

Alors fur le fein mon filou 
Ole la chatouiller d'une aile téméraire; 

Elle l'atteint fort en colère; 
U y perd mainte plume, & s'elquive pourtant* 

Bref, notre écervelé fait tant, 
Qu'à la fin il eft pris. Mais remarques, de grâce, 

Que par fes tours de paffe-paffe , 
En moins de rien il s'étoit fait plumer, 

Et de pied en cap défarmer. 

Rfeifon, qu'il ait toujours cette jufte difgrace; 
Lorfqu'il veut contre toi vaincre ou fe gendarmer! 

Sans doute il doit peu s'alarmer» 
Si dans un tel combat le malheur l'accompagne» 

Il joue alors à qui perd gagne. 
Tes traits font plus charmans , Amour , quand lç 
Raifon 

En a détrempé le poifon: 
Dirigés par fes mains , leur atteinte eft plus fàrej. 
Et quoique plus profonde, on aime leur bleffore. 

Ah! votre divorce éternel 
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Hendra-t-il donc toujours les humains miférables , 

Lorfque votre accord mutuel 
Peut rendre au fort des Dieux leurs deftins préfé- 
rais ? 
Qu'un de vous régne feul t cVft un tyran cruel ; 
Si vous êtes unis , voilà deux Rois aimables. 
Mon cœur tous deux en paix jadis vous rafïembla. 
Quels ptaifirs épurés dans ce fage délire ! 
Vn revers inoui dont ma vertu trembla , 

Entre vous me força d'élire : 
J'ai choift la Raifon, hélas! & j'en foupife. **&&"?< 

. Mais quel écart ! .quelle digreffion ! * «^ ** * 



lée 1 
k Elle a coupé le fil de ma narration ; 



jviais quei écart i .quene ciigremon: |K ^,1- 

Que fa longueur me fera reprochée ! I / 

a coupé le £1 de ma narration; *&&?><*&&* 



Vite renouons-en la chaîne rapprochée : 
L'hiftoire ne veut plu» voir fa trame brochée 

D'un grand trait de réflexion, 
Il faut qu'à petits points elle en foit guillochée. 
Ma Mufe du vieux goût eft encore entichée y 
Du goût moderne un jour elle prendra le ton ; 
Mais ici le peut-elle , en parlant de raifon ? 

Voilà donc l'Amour pris. La Raifon triomphante 
Veut s'ôter 1e bandeau, le lui remettre aux yeux. 
lï en avoit û bien doublé , triplé les nœuds , 
1 Que la Déefle impatiente* 
Tirant un peu trop fort , en trois le déchira, 

Mij 
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O malheur! ô difgrace! il pleure, il fe lamente^ 

Qu'eft-ce que" fa Mère dira? 

Que dira Pfyché, fon amante? 
Ceft le fécond qu'il perd : pour faire celui-là; 
Vénus a raccourci fa ceinture charmante. 
Quoi ! la nuit , dans les airs , déformais il faudra 
Qu'il rifque à s'égarer fans fa torche ridelle? 
Car, hélas! s'il la porte, il en réjaillira 
Dans fes débiles yeux quelque vive étincelle^ 

Qui tout-à-fait l'aveuglera. 
Eh bien! dit la Raifon, croyant l'infant propice . 
Pour dérouter à jamais fa malice, 

Viens , prends mon flambeau pour le tien, 
Sa chaleur eft plus douce, & tu ne craindras riei| j 
Il n'étincelle pas. Mais du petit vaurien 

Ce n'eft point là du tout, l'affaire * 

Il veut un flambeau* pour brjiler, 

Et non un flambeau qui l'éclairé ; 

II perfifte à fe défoler. 

Les Grâces, pour le confoler, 

Redemandent du moins l'armure 

Dont il s'étoit fait dépouiller. 
Après quelques refus , dont Aglaé murmure ; 
La Raifon la rendit, craignant de fe brouiller* 
Avec les tendres Soeurs qui règlent fa parure , 
Et qui bientôt d'un frère . auroient vengé l'injure^ 

Qu'eût donc fervi de gar4er tout? 
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Elle ôtoit à F Amour les moyens de mal faire *, 
Mais perdoit les leçons de grâce & de bon goût 

Dont elle a tant befoin pour plaire : 
. Or , la Raifon aime mieux d'ordinaire 

Souffrir un mal , que perdre un bien ; 

Et la Raifon raifonne bien. 

Cependant Plutus entre. A 1« Cour Cythérée 

H a maintenant fon entrée. 
Jadis fort prudemment on Yen avoit exclus : 

Mais depuis que Dame Vénus, 
Pour fuivre le bon ton, lui fait payer fes dettes, 

C'eft fon Tréfhrier àçs menus ; 
Chaque jour pour fa Reine il vuide fes caffettes, 
Et la Belle y remet , en place des écus , 
Les vieux pompons ufés qui ne lui fervent plus. 

Dès que l'Amour apperçoit fon Confrère, 
Son Collègue en bandeau , par adreffe il efpere 

Réparer fa perte à l'infant ; 
Il fe détourne , il ramaffe par terre 
Un des lambeaux du fien ; puis les yeux s'effuyaftt, 

U fe relevé avec fon air riant : 
Ma foi , votre préfence étoit bien néceffaire ; 

Vous venez à point , gros gaillard * 9 

Nous jouions à Colin - Maillard , 
y étois pris ; mais tenez , grâce à ces mains traitreffes, 

Qui me le paieront tôt ou tard , 

Miij 
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Voilà mon bandeau tout en pièce*: 
Prêtez-nous le vôtre un moment, 
Ici nous n'en avons pas d'autres ; 
La compagnie attend, & vous ferez des nôtres» 
Le bon Plutus n'eu défiant 
Que fur l'article de fon coffre; 
Il ôte fon bandeau, galamment en fait l'offre: 
L'Amour le prend ; âtzefie , il fuit comme. un éclair* 
Jamais depuis ce temps il ne Ta voulu rendre; 
Ceft fon bijou chéri , qu'on ne peut plus lui prendre t 
Plutus eft fans bandeau , mais n'en voit pas plue clair, 

M; deBeleoyv - 



ÉPIGRAMME. 

jlVJl e s s e r Harpin , fameux Sergent du Mans; 
Au lit giffoit , tout prêt à rendre l'ame : 
» Si tu m'en crois, difotr-il à fa femme t 
v> Ne prends d'époux qu'entre d'honnêtes gens* 
(Car il fçavoit qu'elle étoit bonne Dame} 
» Tu peux choiûr dans le Corps des Sergens* 
m Hélas ! reprit en foupirant fa mie , 
m Je ferois donc veuve toute ma vie» 
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REPROCHES 

A APOLLON. 

Jl ère cruel, iitjufte Dieu» 
Qui produis l'«r pat ta putftance, 
Pourquoi toujours dans l'indigence, 
Tes enfuis en ont-Us fi peu? 

Apprends-moi , père (kns pitié » 
Tandis qu'avec éclat tu guides 
Ton char & tes courfiers rapides, 
Pourquoi tes enfans vont à pié } 

Enorgueillis d'un titre vain, 
Pourquoi, tandis que fambrofie 
Selon ton gré te raflafie, 
Tes enfans meurent-ils de nnm? 

Par toi nos champs font revêtus 
Des ornemens les plus aimables. 
Pourquoi fiers, quoique miférables, 
Tes enfans. font-ils presque nuds } 

Dans ton Palais font raffemblés 
Cent tréfors dont il eft la fource. 

M iv 
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Pourquoi tes enrans, fans reflburce;. 
Sont-ils toujours fi mal meublés ? ' 

Ufes-en donc plus tendrement; 
Traite tes enfans en vrai père; 
Et pour qu'il ne t'en coûte guère y 
Enrichis les bons feulement. 



LES TORTS DE L'ABSENCE. 
Conte. 

jlslbsens ont tort. Chez une Toulo\àCaine^ 
Maillac un temps fut domicilié. 
Maillac partit feulement pour quinzaine. 
Un autre vint. Maillac fut oublié. 
Maillac revint. Quoi \ dit-il , infidelle ! ... ; 
Ceft donc ainfi que ton cœur inconstant !.. ; 
Mon grand ami , j'ai tous les torts , dit-elle > 
Gronde-moi vite , & {mitions querelle \ 
Car , entre nous , l'autre eft là qui m'attend. 

M. DE LA POf EU2HERB W 
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E P I T R E 

£ UNE DAME ETRANGERE. 

Jamais Beauté ne me fera la loi) 
Je n'en fuis plus à mon apprentiflage : 
Indépendant, libre & maître de moi, 
Je dois, je veux, & je fçais être fage: 
Non que mon coeur indocile & fauvage, 
Mette fa gloire à braver fon penchant; 
Je fuis touché, quand l'objet eft touchant! 
Je lui permets volontiers de me plaire, 
Du jour levé jufqu'au foleil couchant; 
Paffé la nuit, je cherche à m'en défaire. 
Comme un oifeau par la couleur féduit , 
De branche en branche, & d'une aile légère; 
Va becquetant & la fleur & le fruits 
. Comme un enfant loin des yeux de fa mère, 
J'aime à jouer, & n'ai point d'autre affaire; 
Il faut tout voir , tout aimer tour-à-tour ; 
C'eft un tribut qu'on doit à la nature, 
Et c'eft lui faire une fanglante injure 
Que d'arracher les ailes à l'Amour. 
Ce Dieu volage eft l'enfant du caprice: 
Jl naît , il croît , il vieillit en un jour i 

Mv 
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Tout le plaifir qu'on goûte à fon fervke 
Eft au paffage , & jamais au féjour. 
Car, raifonnons : Que peut-on toujours faire } 
Ou toujours dire à la même Bergère ? 
Qui? moir que j'aille encemer fon orgueil* 
À fes genoux attendre le coup d'œil , 
Ou quelque mot que ion coeur défavoue; 
Baifer la main, ou peut-être la joue, 
Bientôt après gémir d'un froid accueil,. 
Point de repos, jamais de pure joie; 
Languir dix ans l c'eft le ûége de Troie* 

M. Clément; 

LES TROIS BERNARD. 



'Ans ce pays trois Bernard font connus j 
tIAin eft ce Saint, ambitieux Rectos, 
Prêcheur adroit, fabricateur d'oracles > 
L'autre Bernard eft l'enfant de Plutus, 
Bien plus grand Saint , faifaht plus de miracles} 
Et le trotâéme eft l'enfant de Phémis , 
Gentil Bernard, dont fa Mufe féconde 
Doit faire encor les* délices dm monde, 
Quand des premiers on ne parlera plus. 

M. DIE VOLTAIBS* 
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DISCOURS 

SUR LES PASSIONS. 

JL* ors que le Genre Humain étoit dans fon 

enfance , 
A fuivre un inftin£ brute il bornoit tous (es (oins: 
Ses lumières bientôt accrurent fes befoins. 

Dans l'ennui de la jouiflance, 
Le cœur vuide s'ouvrit à de nouveaux defirs: 
L'amour-propre fubtil & fécond en reffources 9 
Créa les pallions, intariflables fource* 

Et de tourmens & de plaiûrs. 

On vit paroître alors la difcorde & la guerre » 
L'ambition s'arma pour fubjuguer la terre; 
Sur le foible opprimé fa force fit fes droits : 
Le defir d'un abri, dans des Cités communes. 
Des premiers Citoyens raflembla les fortunes; 
Et la crainte affervit, fous l'empire des Rois, 
L'homme libre , étonné d'obéir à leur voix. 

L'Amour, le tendre Amour, cet inventeur habile; 
Fit éclorre les Arts , féconda les talens ; 
Pour fauver la beauté des outrages du temps 9 

M vj 
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Anima de fes traits & la toile & l'argile; 
Au mortel enchanté donna de nouveaux fcnsj 
Et parvint à fléchir fon humeur indocile^ 

Le premier qui perdant fa liberté par choix , 
Acquit à fon Amante une puiffance aifëe*, 
Sans doute au Politique infpira la penfée 
D'impo&r aux elprits le joug facré des loix. 
Charme de la Nature 1 ô douce fympathie ! 
Toi dont la main répand fur les maux de la vie 
Le baume des plaifirs & de la volupté! 
Quel cœur eft infenfible à ta félicité? 
Eh ! que deviendroit l'homme aux partions et* 

proie, 
S'il ne veribit au fein d'une tendre moitié 
Ses craintes , fes defirs 9 fon chagrin & fa joie } 
Être confolateur ! bienfaifante amitié ! 
Toi qu'à notre fecours un Dieu clément envoie ,' 
Tu ne peux nous fufljre > il faut un nœud plus 

fort ; 
Il faut pour Tame avide une autre jouifTance : 

C'eft en doublant fon exiftence, 
Qu'elle affronte rbrage, & foutient fon efforts 

Dans ce ténébreux labyrinthe, 
H n'eft fouvent qu'un pas des vertus aux forfaits» 
Le vice peut du -miel exprimer fon abfymhe, 
Et la probité marche à côté des excès» . 
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Combien le fanatifme a-t-il fait de victimes ?* 
Monftre affreux ,• enhardi par Ton impunité , 
D'autant plus dangereux qu'il eft plus refpeûé, 
Qu'un voile obfcur & faint enveloppe fes crimes , 
Que terrible en fa haine, outré dans fes fureurs, 
Au pied de l'Autel même il cherche des vengeurs \ 

Hélas! il immola le meilleur de nos Princes-, 
Craint de fes ennemis , chéri de fes Provinces f 
L'exemple des vertus , & l'idole des cœurs* 
Peuples fournis à fa puifîance, 
Henri vouloit vous rendre heureux ; 
Et s'il avoit vécu, le plus doux de fes vœuxr 
Etoit de voir che* vous renaître l'abondance r 
>» Je veux, difoit-il, mes enfans r 
m régner fur vous par la clémence. 
» Vous ne connoitrez point ces fardeaux accablans, 
»» Fléaux du Citoyen, fources de l'indigence: 
v* Vos jours s'écouleront dans une douce aifance, 
O bon Roi , tu vivras parmi nos defcendans : 
Tout zélé Patriote aimera ta mémoire r 
Ton nom feul deviendra l'opprobre des tyrans v- 
Et nos derniers neveux qui liront ton hîftoire , 
Charmés de tes vertus , me pourront jamais croire 
L'exécrable forfait qui termina tes ans. 

La tendre humanité fur ces crimes célèbre» 
Tire en foupirant le rideau, 
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Et regrette cet âge où d'heureufès ténèbres 
Du naiffant Univers entouroient le berceau* 

Un jour nous verrons fuir le fantôme du monde; 
Un jour nos paûions, nos erreurs, nos defirs, 

Nos longs tourmens , nos courts plaiûrs , 
Seront enfevelis dans une nuit profonde; 
Mais le Jufte emporté (ur des ailes de feu, 
Ira fe repofer dans le fein de Ion Dieu* 

Alors la Sageffe fuprême 

Lui découvrira le fyftème 
Qui du monde moral fait mouvoir les reffortsi 
Alors appercevant la chaîne des rapports 
Qui jadis échappoient à fa vue incertaine, 

Il fçaura d'où nait ici-bas 
Ce mélange étonnant de paix & de combats; 
De vice & de vertu, de platâr êc de peine. 
Il fçaura pourquoi l'homme aux fers du préjugé 
A livré tant de fois la vérité proicrite ; 

Pourquoi le timide mérite 

Vit méconnu , meurt négligé; 

Pourquoi l'innocent outragé. 
Traîne la calomnie & la haine à Jâ fuite; 
Pourquoi l'humanité , cette fille du Ciel , 
Des fuperftitions* eft fouvent la viôime % 
Et pourquoi les plaifirs environnent le crime , 
Tandis que l'honnête homme eft abreuvé de fiel. 

. M. LiOHARP, 
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> H L o i , ce badinage tendre , 
Ces légères faveurs amufent mes defirs ; 
Ce font des fleurs que l'amour fçait répandre 
Sur le chemin qui nous mené au plaifir. 
Mais puis- je à les cueillir borner mon espérance > 
Ici , loin des témoins , dans l'ombre & le filence r 
Donnons au vrai bonheur ce refte d'un beau jour* 
De ces riens enchanteurs n'occupons plus l'Amour r 
Chloéf tirons ce Dieu des jeux de ibn enfance. 
Les faveurs font r dis-tu, recueil delà confiance r 
Rappelle-toi ce foir , où fenfible à mes voeux , 
Tu daignas , par un mot , diffiper mes alarmes r- 
Oui , i'aime. . . Que ce mot embellifîbit tes charmes t 

Qu'il irritoit mes transports amoureux ! 
Déjà tous mes foupirs expiroient fur ta bouche y 
Je voulus tout tenter; mais fans être farouche r 
Tu repouûas l'Amour égaré dans tes bras : 
7e ravis des faveurs , & je n'en obtins pas. 

L'honneur, ce vais fantôme , effrayoit ta teaf 
drefle ; 
U iiffipoit des feus l'impétueufe ivreffe : 
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Ennemi de l'amour , qu'il ne peut furmonter » 
Sans fçavoir l'obtenir difputant la viûoive, 

A combattre il bofne fa gloire-, 
11 eft toujours vaincu, mais il veut réfifter. 
Tu m'aimes , je t'adore ; ah ! garde- toi de croire 
Que ce foible tyran puiffe nous -arrêter; 
On le craignoit jadis ; & les coeurs de nos mères 
Ne goûtoiént qu'en tremblant le bonheur de fentir« 
De Ce fiecle poli les loix (ont moins féveresi. 
L'amour à Tes côtés n'a plus le repentir. 
Nous rions aujourd'hui de ces prudes ûiblimes 
Qu'effarouche un amant , qui gênent leurs defirs ; 
Et ces plaifirs fi doux dont tu te fais des crimes , 
Dès qu'on les a goûtés , ne font que des plaifirs. 

Vas , ton honneur eft d'être belle , 
Ton devoif eft d'être fidelle, 
Tes loix font dans ton cœur , les amours font tes 
Dieux *, 
Jeune Chloé, qu'ils foient tes guides. 
Ce prélude voluptueux 
Va nous conduire à des biens plus fblxdes. 
J/ Amour, en fe jouant, fatiguoit ta vertu y 
Tu fens l'ennui de te défendre*, 
■ A l'honneur d'avoir combattu, 
Hâte -toi d'ajouter le plaifir de te rendre. 

M. de Saikt-Lambert, 
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ÉPITRE 

AUX MALHEUREUX. 

\JPv donc eft le bonheur l Tout fé plaint , tout 

murmure , 
Un deuil injurieux accufe la nature ; 
Par- tout je vois des pleurs, par-tout j'entends des cri»» 
Et c'eft à l'Univers peut-être que j'écris. 

Vérité douloureufe & pourtant confolante! 

Car fi du crime altier la baffefle infolente 
Aiïuroit aux méchans ce bonheur odieux , 
Dont elle étale en vain le fantôme à nos yeux; 
Si le fort n'accabloit que le Jufte & le Sage, 
Eh ! qui pourroit fauver fa vertu du naufrage } 
Dieu n'a donc pas voulu qu'un mortel fût heureux l 
Adorons fes décrets, & foyons vertueux. 
Mais fuyons la rigueur des vertus inflexibles ; 
Aux malheurs des humains portons des cœurs fen- 

fibles. 

Venez, vous qui foufïrez, vous. qui verfez des 
pleurs , 
Au fein de votre ami dépofer vos douleurs» 
Mais d'où vient qu'éciafés ,. courbés (bus la mifexe > 
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Vos fronts humiliés rampent dans la pouijiereF * 
Ah ï ccffez d'avilir la noble pauvreté ', 
Connoiffez du malheur la trifte dignité ; 
Connoiffez les humains, & leur fottife altierei 
Si vous cédiez au fort une viéhme entière , 
leur pitié dédaigneufe iroir vous infulter; 
Soyez fermes & fiers , ils vont vous refpeûer. 
Le refpeâ vous eft dû, refpe&ez-vous vous-même: 
Non, je ne vous plains pas, chers amis , je vous aime. 
Remplaçons ces vils biens , fource de tant de maux, 
Par d'illuftres vertus & d'immortels travaux. 
Que m'importe le Riche 5c fon orgueil barbare, 
Et fon fafte impudent, ou fa baffeffe avare, 
Et fa fortune indigne, & fon fuperbe ennui? 
Je ne fens point de noeuds qui m'attachent à lui. 
Qu'il jouiiïe, s'il peut, du malheur de fes frères j 
Sa joie ou fes douleurs me font trop étrangères. . .• 
Ses douleurs ! ... Ah ! ce mot a droit d'intéreffer > 
Hélas ! eft-il des torts qu'il ne puiiTe effacer ? 
Je te plains de porter un coeur impitoyable. 
D'être envié de tous, & d'être miférable. 

Je te plains encor plus , toi coupable Séjan , 
Qui rampas en valet pour régner en tyran. 
Eh bien! tu commandas les crimes de la guerre; 
Sous ton joug détefté tu vis trembler la terre : 
Il eft brifé ce joug, un coup d'oeil t'a détruit» 
J>e tes fureurs enfin tu recueilles le fruit i 
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Ton rival triomphant fait du mal en ta place: 
Tu pleures , malheureux ! ' , . . Va , mon cœur te fait 

grâce ; 
Va , je n'infulte point à ce remords rongeur, 
À ces chagrins cuifans , fléaux d'un Dieu vengeur. 
A Rome, un vil bourreau détruiroit ta femillé» 
Avant de regorger , violeroit ta fille ; 
Et le flatteur plus vil , qui t'auroit adorjé , 
Iroit percer de coups ton cadavre abhorré. 
Nous n'avons les vertus ni les fureurs de Rome ; 
Tu peux prétendre encore à l'honneur d'Eure utf 

homme ; 
Tu peux vivre tranquille, & libre & généreux r 
Tu peux fécher les pleurs de quelques malheureux r 
Dans tes champs défolés, efface au moins l'image 
De ces malheurs publics , qui furent ton ouvrage. 
L'humanité t'excufe % & craint de te haïr v 
Pour fuis, fais qu'elle t'aime, & conaois le plaiûr» 

Quels que foient les forfaits , le malheur les expie $ 
Ce brigand meurtrier , ce parricide impie , 
Ces mortels dévoués à des tourmens cruels, 
Doublement malheureux, puifqu'ils font criminels,; 
Je les livre , en pleurant , à la Loi qui les rue * 
Je les plains , je firiflbnne & détourne la vue* 
Mon cœur épouvanté refpeûe avec horreur,, 
Jufqu'en un fcélérat la mort & le malheur» 
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Mais que dé maux divers méconnus du vulgaire! 
Que je vous plains fur-tout , ô Vous qu'on ne plaint 

guère , 
Vous qu'on croit même heureux jufques dans vos 

tourmens , 
Aimables infenfés , tendres cœurs , chers Amans l 
O fieres partions , ô fougueufe jeunefle ! 
Oh ! qui tempérera cette brûlante ivrefle t 
Yole, vieillard agile , ô Temps , prefle ton cours, 
Amené la fagefle f emporte les amours, 
liais toi qui joins leur charme à ceux de l'innocence, 
Refte de l'âge d'or , enfance , heureufe enfonce , 
Que ne peut-on fa u ver du* ravage des ans 
Ton ingénuité , tes jeux intéreflans ! 
Enfans, goûtez toujours cette volupté pure, 
Votre innocente joie honore la nature \ 
Tous vos plaifirs font vrais , tous vos traniports 

font doux » 
Mais je vois l'avenir, & je pleure fur vous. 
Bientôt des partions , peut-être criminelles , 
Embraferont vos fens de leurs flammes cruelles» 
Vous aimerez du moins , vous connoitrez un jour 
Le fouris d'une Belle, & ce perfide Amour. 
Combien il vous vendra fa faveur paffagere ï 
Oh ! quand d'une Maîtreffe infenfible ou légère 
Vous pleurerez l'orgueil ou l'infidélité ! 
Et toi,' fidèle Amant d'une tendre Beauté, 
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Quand les vils préjugés, quand la fortune altiere 
Mettront entre vos coeurs une indigne barrière; 
Que ce fatal fecret dans le mien foit verfë; 
Parles mêmes tourmens ce cœur fut exercé. 
O jours ! ô fouvenir plein d'horreur & de charmes ! 
Quel coeur a plus aimé ? Dieux témoins de mes 

larmes ! 
Injuftice , inconftance , on peut tout pardonner ; 
Mais le trait de la mort ne peut Ce détourner. 
Mes maux du fort barbare ont épuifé la rage. . 
J'ai vu, j'ai vu périr, au printemps de fon âge; 
Le chef-d'œuvre des Dieux & l'honneur des mortels*; 
L'Amour dans tous les- coeurs lui devoit des autels. 
Son moindre charme, hélas! fut d'être la plus belle; 
Les grâces ! ... Ah ! ce mot , on l'eût créé pour elle; 
Un air qu'on n'eut j amais , & qu'on chercha toujours, 
L'art piquant d'irriter , d'enchaîner les amours; 
L'art brillant de parler , l'art prudent de fe taire 9 
L'art de n'en avoir point { eft-ii d'autre art de 

plaire } } 
Nul mortel n'eût été digne de l'enflammer ; 
Mais ion coeur indulgent étoit digne d'aimer. 
Réglé dans tous Ces voeux par un grand caractère; 
( La vertu l'ordonnoit ) il fut ferme & févere ; 
Mais que fon amitié, plus tendre chaque jour, 
Sçavoit bien imiter & remplacer l'amour ! 
Amans , le çroirez-vous } Non , la volupté mêmt 
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îPa point ces traits touchans , cette douceur fuprême, 
Voilà ce que j'aimois , & ce que j'ai perdu ; 
Voilà ce qui jamais ne me fera rendu. 
Et je n'ai pu mourir de ma douleur profonde, 
Et le Ciel me condamne à relier dans ce monde, 
Où tu fus malheureufe , où Ton dût t'adorer , 
Où tu n'as fait qu'aimer, que plaire & que pleurer, 
Où tu n'es plus , hélas ! où déjà Ton t'oublie, 
Où chaque inftant détruit ton idée affoiblie! 
Ah ! mon coeur la conferve. Oui , l'amour dans mon 
, coeur s 

Te venge de la mort & du temps deftruôeur. 

Mais <[ut confolera ma vie infortunée, 
A de nouveaux maïheurs peut-être deftinée? 
«S'il étott un mortel, dont la noble pkié 
Daignât nfonrir encor les foins de l'amitié, 
Que fon ame exercée ait connu la tendreffe, 
^Que ùl douce vertu pardonne à la foibteûV, 
Ah! cet ami charmant, ce tréfor de mon cœur, 
Mon appui , mon efpoir , mon Dieu confblateur, 
Si c'étoic une femme ! ... & qu'elle fut fidelle ! .... 
♦Une femme ! ah 1 du moins qu'elle ne foit point bell*! 
£.oîn de moi le poifon des grâces , des appas ; 
«Qu'elle anime mon cœur> & ne le trouble pas. 
O fureur de l'amour , n'agitez plus ma vîel 
«eaux Arts, douces erreurs delà phiIofop1îie t 
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Charmes moins dangereux , mais , hélas ! moins 

puiflans, 
Comblez ce vuide affreux & de l'ame & des fens. 
Et toi , fille du Ciel , toi , volupté du Sage , 
Amitié, de mon cœur fois l'unique partage, 
Donne-moi la vertu ...... dirai- je le bonheur } 

O mes amis ! ô monde ! ô féjour de douleur l 
Ici la mort exerce un empire fuprême ; 
Le bonheur peut-il être où l'on perd ce qu'on aime? 

Par Af. *** 



MADRIGAL. 

\Jruoi! fautril, belle Silvie, 
Qu'à filer l'amour parfait 
Je parle toute ma vie, 
Sans jamais venir au fait? 
Voulez- vous que de Tantale 
Altéré dans l'eau fatale 
Je fois le vivant portrait } 
Par une efpérance vaine 
N'irritez plus mes defirs; 
Ceft entretenir ma peine 
A la fourçe des plaifirs. 



X/tf 
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INSUFFISANCE 
DELA RAISON. 

JL\ aison, impofante chimère m 

Je ne crois plus à ta réalité* 

Je connois ta futilité , 

Et ton néant, & ta mifere. 

Que puis-je rifquer fur ta foi ? 

Inutile dans mon enfance, 

L'inftinft feul me fert mieux que toi. 

Je iuis forcé d'obéir à la loi 
De mon fang qui bouillonne en mon adolefcence, 
*Vïc"time des erreurs, ou dupe de l'amour, 

Errant de foibleffe en foibleffe„ 
Ves plaifirs aux remords emporté tour-à-tour » 

Dans une continuelle ivreffe, 
En m'oubliant, je pafle ma jeunefle. 
Te trouverai- je donc en un âge plus mûr » ' 
Peut-être . . . mais toujours comme un guide peu fur, 

Qui , par un fentier tout obfcur, 

Me conduit jufqu'i la vieillefle. 
Alors, à charge au monde, à moi-même odieux, 

Tourmenté par l'inquiétude* 
Entre la peur du diable, & l'attente des Cieux, 
J'arrive , en radotant . à H décrépitude, 

LES 
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•LES DEUX COUPES. 
O D E« ' 

Je voulois oublier liînene^ 
•Ce trop cher tyran de mon coeur; 
J'împlorois , pour finir ma peine 9 
De mes maux le. cruel Auteur. - 

. A mes yeux l'Amour Ce préfente., 
Non tel qu'en fes portraits divins > 

L'expofe la Grèce fçavante - 9 
■ • Deux Coupes étoient dans fes mains. 

'L'une , me dit PEnfant fuprême, 
"Renferme des eaux du Léthé ; 
Bols , & foudaih de ton coeur même 
. JS'.efface' Ifmene & fa beauté. 

De la tendrefle la plus pure 

L'autre contient le filtre heureux : 

Mais il irrite ma bleffure , 

►••«Et me prête de nouveaux feux! % 

t " '. 

Ah 1 Qu'un û doux poifon m'enflamme , 

Dût-il cent fois me confumer I 

Tome F. ti 
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Qu'Iûnene déchire mon ame ! 
Amour, je ne puis trop l'aimer. 

M. d'Arnaud; 



LE LAURIER ET LE MYRTE; 
Fable a S. M. le Roi de Prusse; 



E. 



<NT re le myrte & le laurier 
Survint un jour une querelle -, 
Le laurier débutant for un ton de guerrier : 
Ofes-tubien, dit-il, arbriffeau de ruelle, 

Venir ici te comparer à moi ? 
Apprends que je fuis fait pour te donner la loi > 
Que le laurier jouit d'une gloire immortelle., 
Qu'il couronne le front du fier Dieu des combats $ 
Et moi celui de l'Amour , de fa mère , 
Interrompit le myrte avec colère , 
Us valent bien le Dieu que fuit le noir trépas; 
Un mot , ami , te fera taire, 
Pourfuit le laurier arrogant ; 
Je fuis chéri, de ce Roi triomphant* 
Qui de l'Europe entière enlevé les hommage*. ::l 
Je n'ai jamais orné, répond l'arbre amoureux! 1 
Le front dé ce Héros fameux , 
Mais je couronne fes Ouvrages. 
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X^ CONVALESCENCE. 

JLhx& une renne Diéetfe; 
Plus agile qu'Hjéné., plus fraîche «pie Vénus ; 
Elle écarte les maux,; lesdangueuw , la.fo&ieffe , 
Sans elle la beauté tfeft pies: Y 
î,-J»*s amours, Jfecchv* & ftfarphée 
La foutiennejtt fur na trophée 
De nrjpte &-<Je panpiîea oime\ 
Tandis., ou' à fes..piejds; abattu^, 
Rampe-l'ù^til* dame ( •••• 
Ç$ Dieu 4*£p«Laure eaehattfté.. . 
Ame de l'Univers , charme. de nos années, 

Heureufe & tranquille faune ! 
Toi qui viens renouer le fil de mes journées , 
Et rendre â jfton e$rk la : ph» vive clarté, 
Je vais facrifier • dans ton temple champêtre 9 

Loin des Gités 6c de r ennui V 
Tout nous rappelle aux champs, le printemps va 
c . renaître , 

Et j'y vais renaître avec lui. 
Dana cette retraite chérie 
De la fagefle & du plaifir , 
% ' ■■■ Avec que* goût je vais cueîHîr 
La première épine fleurie , 

Nij 
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£t de Philomele attendrie ~? 

Recevoir le premier foupir ! 
.Avec les fleurs dont la prairie • 
A chaque inftant va. s'embellir , 
Mon ame trop longtemps flétrie, 
. Va de nouveau s'épanouir 4 
Et loin de toute rêverie, 
Voltiger avec le zéphir. 
Occupé tout entier du foin, du ptetâr d'être 
Au fortir du néant affreux , 
Je n&ibngerai qu'à voir naître 
Ces bois , ces •berceaux amoureux , 
Et cette moufle, & ces fougères, 
Qui feront dan* les phis beaux joint 
Le trône des tendres Bergères, 
Et l'autel des heureux amours. 

.O jours de la convalefocnee \ ; 
Jours d'une pure volupté!- . 
Ceft une. nouvelle nabjfaace, J 

JJn rayon d'immortalité! ?. V 

Quel feu ! Tous les plaiflrs ont volé dans mon ame$ 
J'adore avec tranfport le célefle flambeau & 
Tout m'intérefle , tout m'enflamme» 
Pour moi l'Univers eu nouveau, 
jgans doute Que le Dieu qui nous reud l'exigence^ 
A rheureufe convalescence-, . :; j 
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♦our de nouveaux plaiûrs donne de nouveaux fens . f 

. A (es regards impatiens 
Le chaos fuit ; tout naît , la lumière commence ; * 

Tout brille des feux du* printemps ; 
Le» plus %>plés objets, le citant d'une fauvette, 
Le matin d'un beau jour r la verdure des bois, 
t La fraîcheur d'une ■ violette r 

Mille fpeâacles, qu'autrefois 

On- voyoit avec nonchalance , 
Jranfportent aujourd'hui , préfentent des ap^at ' 

Inconnus à l'indifférence, * 

« £t que la foule ne voit pas. i 

, Tout s'émouflfe danf l'habitude ; 

L'amour s'endort 1 fafts volupté ; ' 
Las tes mêmes plaifirs , las dfé léuf multitude , 

Le fentiment n'eft plus flatté-, 
Dans le fracas des jeux, dans la plus vive orgie» 

L'efprit fans forcé & fans clarté, 

Ne trouve que fa léthargie 
.i t)e Pinfipidé oifiveté. 
Cléonr, depuis dix ans de fëtes & d'ïvrefle, 
Frais, brillant d'embonpoint, ramené chaque jour 

Entre la jeurfefle & l'amour, 

Dans le néant de la mollette 

Dort & végète- tour-à-toù*.- 
L$* depuis longtemps plongé dans les ténébf 

Entre Hippocrate & les ennuis, 

Niij 



3$4 II F l\JS\ JOLI 

libre «le lents chaîner funèbres , 
vient de quitter enfin leurs lugubres réduits; 
Obfervez-les tous deux dans une même fêter 
Cléon n'y paraîtra que diflrait ou glacé v 
Tout gliffe fur fes fem , nul pteifir ne s'arrête 

Au fond de fon coeur émouffé. 
Tout charmera Lias* cette Nymphe eft phis belle,. 

Cette Syreae a mieux chanté- v 
D'un plus aimable feu ce Champagne étincelle, 
Ces convives joyeux font la troupe immortelle* 
Cette Brune charmante ,eft la divinité. 
Cléon eft un Sultan ,qH*ua bonheur twop facile 
Prive du fentimenty des ardeurs; » des tsaafpCfts ; 
En vain de cent Beautés, une troupe inutile? 
Lui cherche des deûrs : infructueux efforts t 
Mahomet eft au rang des morts» 
LUis, dans fes ardeurs nouvelles» 
Eft un voyageur de retour; - : 
Eloigna des jeux, &» des Belle*, , 
Le plus trifte vaiffèau fut long-temps ion fëjout. 
Il touche le rivage^ i.l'icftant. tout l'invite i 

; Et pour Lifis , dans ce beau four , 
La première Philis des hameaux d'alentour 
Eft la Sultane favorite, 
Et le miracle de rameur.: , . - 

1 M. ÔRESSET, 
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L'AMOUR LABOUREUR. 

ODE ANACRÉONTKIUE. 

%m à s de s'entendre nommer traître » 
Ravifleur , tyran , affafHn , 
Amour , un jour , réfoîut «tfètre 
Le bienfaiteur du Genre-Humain, 

Le voilà , qui de Triptolême 
i. Devenu Fh€ureux fuccelfeur, '' • A - 

•ï>épouilte fa fierté fuprême, 
Pour fe changer en Laboureur. 

Soudain en charrue eft tournée 
La flèche de cet enchanteur» 
Au fein de la terre étonné* * 
Il fait entrer le foc vainqueur. 

Déjà d'une main bienfaifante 
Il répand les dons de Cérès ; 
De cette femence abondante 
Quels font les merveilleux effets ? 

Le Souci naît avec la Rofe 
Dans les champs du fils de Cypris s 

NiY 
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A moiflbnner on fe difpofe ; 
Mais on cueille plus de Soucis» 

Ah t renonce a l'agriculture, 
Amour, fuis ton penchant fatal*» 
En vain tu forces ta nature , 
Tu ne peux faire que le mal. 

M. Dl&RNAUD» 



VERS 

A Voccafion de U Fête que le Prince D% Coït DE 
a donné à Chantilly au Roi de Danemarck. 



o. 



^fv and Aquilon glace notre Hémifphereî 
Peut- on donner aux chanfps 
Les Fêtes du Printemps? 
Oui, CoNDifpeut le faire? 

De fes jardins, fi le froid des hiverr 
Ecarte la riante Flore , 
Un Dieu plus puiffant les décore ; 

Mars y plante des lauriers toujours verds» 
Pour les Héros , fous leurs ombrages 
En tout temps volent les zéphîrs , 
Et ce n'eft que fous leurs feuillages 
Que. Christian cherche, les plaiûjrs.. r 
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LES DEUX HYMENS, 

C O N T £. 



Depuis longtemps* au ciel comme fur terre» 
Avec Hymen Amour étoit en guerre. 
Pour terminer ce fcandaleux débat , 
L'Olympe entier, les Chambres afTemblé es ^ 
Voulut tenir audience d'Etat. 
L'Hymen chérit les caufes embrouillées y 
Dieu chicaneur ,- il prit un Avocat ; 
Point n'en trouvent aux voûtes étoilées ; 
Mais il obtint de prendre en ces bas lieux j, 
Le moins bavard & le moins glorieux. 
L'Amour plaida lui-même fon affaire» 
Et par contrat, par-régiûre avéré, 
Du Dieu d'Hymen prouva qu'il étoit père % 
Qi}'£$ime tendre en avoit été mère; ; 
Mais que l'Hymen , enfant dénature r 
Avoir, bUntôt Pua & l'autre abjuré, . 
Pour reconnoître, en fes faufles tendreflesÇ 
, L'ambition & le Dieu des richefles*. 
Par qui l'ingrat s'étbït fait adopter j 
Pourtant l'Amour , toujours plein d'indiifgence' 
, A fon enfant permit éocor d'opter , 

r Nvf ' 
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Ou de rentrer fous Ton obéiffance, 
Ou dp fe voir fans retour molefter , 
perocr, honnir, brocarder, fouffl^tter 
Par tous tes ris & les jeux de Cythere, 
Même il jura, dans fou courroux févere , 
De diriger fur lui feul déformais, 
'tout farfenal de fes dangereux traits. 
A cette jufte & terrible menace , 
Moitié frayeur & moitié probité , 
I/ffymen confus alloit demander grâce, 
Quand TAvocar fé tenant inlulté 
Du* prompt accord quîcontlnoit rafcaîre," 
ToufTa tfdis ibis, fe levage c#té\ 
Trbuffa fa 'manche -, & par autorité ,' 
Code , Inftitut , & maint long commentaire £ 
Obfcurément prouva chofe très-claire ; 
Ceft «gavant tout', fur fe -paternité 
Le DieurPluuw devoir ê*ré écouté V ** " 
Qa'on ne ponvdit, ûtte rouir en Juftice; 
Aux droits d'un tiers pdr*e* tel' préjudice. 
Donc * par Arrêt du divin Comité^ 
Fallut qu'au gré du faifeuc d'écriture, 
,0e grand procès enfin fut appointé. 

f 
Ciel! quelle aubaine , en cette conjoncture j 
I/homme de Loi venoit'de s'o&royer! ' ' 
ïl *ccupoit l'Amour à guerroyer , f 

Dieu qui fouverit lui donnoit tablature ^ 
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"Et de fa femme ami trop familier. 
Il prolongeoit , doubloit la procédure , 
Mettoit en caufe un riche Financier '9 
Et quel encor ? le célefte Caiflier. 
Car pour plaider en pareille avanture , 
Le gros Plutus ne fe fit point prier; 
Chacun le fçait , fa manie ordinaire 
Eft de vouloir & de croire être père. 
On ne dit point ni comment il s'y prit , 
Ni quel reflbrt fes amis employèrent ; 
Mais redoutant qu'Hymen ne fe dédît, 
Un beau matin ( que l'or a de crédit ! ) 
Nouvel Hymen en place ils fuppoferent , 
Qui bien inftruit par l'homme au long rabat , 
. De l'autre Hymen vint contefter l'état : 
Bourfes , bijoux pour lui folliciterent , 
Vénus , Hébé, foudain le protégèrent , 
Et vingt procès dès-lors s'éterniferem. 

De tant de maux le bien vînt à fon tour : 
,- L'ancien Hymen, outré de l'impofture , 
t Céda fans peine au cri de la nature : 
Il vint tomber aux genoux de l'Amour ; 
Et reclamant fa bonté paternelle , 
Trouva bientôt grâce devant les yeux 
* Du plus humain , du plus tendre des Dieux. 
Leur union fut folide, éternelle: 

Nvj 
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Docile en tout, ce refpe&ueux fils 
A fes devoirs fut d'autant plus fidèle;. 
Qu'il fit fouvint de les avoir trahis. 
Sans négliger les avis de (à mère y 
Il prit toujours les ordres de Ton père : 
Dès ce moment fa main ne voulut plus 
Former des nœuds que l'Amour n'eût tiflus ; 
Il n'alluma de flambeaux qu'à (es fiâmes, 
Et n'enchaîna les mains qu'après les ames^. 
O noeuds charmans , légers , doux & facrés* 
Toujours étroits & jamais trop (erres , 
S'il n'eût point fait vos trames éternelles jl 
Notre bonheur les xendroit immortelles. 

Lé faux Hymen, ce fus du Dieu de l'or; 
Eut d'autres nœuds plus recherchés encor.*.,. 
Mais il convient de faire la peinture 
De (a grotefque & bizarre ftruâure.- 
D'un vrai Satyre il avoit la figure,.. 
Le teint , le front .... mais , hélas ! rien de plus % : 
:Uspaole étroite , . & le nez très-camus ; 
Ventre arrondi ;..-..» propos dur & farouche ; 
Regret dans l'ame & plainte dans la bouche, 
Les yeux hagards quoique toujours battus, 

A fes Autels on prend chaînes dorées ; . 
Mais leurs chaînons groffi rs & trop ouverts \ 
% iPefans fardeaux pour les mains déchirées ^ 
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Ne peuvent point, avec leurs larges fers, 
Serrer les cœurs, qui patient au travers* 
Grâce à Ton train, à fa table, à Ton faûc, 
Il s*ett acquis un empire très-vafte v 
Le bon Plutus avançant tous les frais y 
Lui va par-tout acheter des fujets : 
La* Cour, la Ville, & même le Village, 
Pour Tes ducats viennent lui rendre hommage. 

L'Hymen cornu , qui fçait qu'un Avocat 
Fit fa fortune , a par reconnoiffance 
Dans le Palais choifi fa résidence; 
C'eftlà qu'il régne avec le plus d'éclat i • 
Il Ta nommé centre de fon état. 
Greniers, Huiffiers, Avocats v Commiflaires*, 
Sont fès fuppôts , (es Prêtres ordinaires -, 
Mais c*eft for-tout à fes chers Procureurs 
Que le Dieu-Cerf prodigue fes faveurs. 

De bonne foi pourtant il faut vous dire- 

Qu'il n'eft au fond qu'un Prince fans Empire». 

Un Roi de nom*, car jufques aujourd'hui 
' Il n'a jamais été maître chez lui. 

On le maudit , le fiffle ,. le brocarde ,. 

Chacun fe plait à le pouffer à bout». 

Il en reçoit fur la tête & par-tout ; 

Le moindre Clerc lui donne Ta nazarde. 
* Ctft- pour cacher tous les honteux affronts * 
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On fc plaint que le caraûere * 

Eft trop frivole , ou trop auftere ; 
Oa fe quitte enfin fan» retour *, 
Et' voilà le' foir de l'Amour . 

Hélàs ! ne nous flattons pas 
De trouver mieux fur Tes pas ; 

Trop heureux feulement les hommes 

Chez qui, dans le ficelé où nous Tommes^ 

L'Amitié fur la fin du jour 

Veut bien fuccéder à l'Amour» 



A MONSIEUR DE C*** 

Qui avoit écrit à V Autour que le bruit couroiv qu'il 
ûoit- mort. 



ressusciter eft Tans doute un grand* cas; 
C'eft un plaifir que je viens de connoître*, 
Mais le plus grand , ce feroit de parofare 
A fes amis , je ne nfen flatte pas*. 
Pour ce prodige , il eft' quelques obftaclés > 
C'en feroit trop pour les gens d'ici-bas', 
Que deux pUûfirs , Se fur-tbur deux itflr&cles; 

M; DE ^OWÀIRE. 
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L A R O S E. 

ous voulez me cueillir , difoit la Rofe en pleur*, 
Au jeune 'Corilas qui l'avoit cultivée". 

Hélas ! m'avez - vous réfervée 

Au plus funefle d«s malheurs ? 
Voilà donc où tendoienr vos perfides douaeursi 

Par ces mots ,• la Rofe vermeille 
, €royoit convaincre Corilas : 

Mais Corilas , tournant l'oreille , 

Feignoit de ne l'entendre pas. 

Cent fois*, pourfuivoit-elle encore ,» 

Vous avez préveau l'Aurdre ? 

Pour me voir & pour m'arrofer : 

Vous n'ofiez pourtant me baifer , 
De crainte d'altérer l'éclat qjri me colore. 
Arrêtez , cher Berger .... cruel , que faites-vous > 
Arrêtezdonc , hélas i ... quand vous m'aurez cueillie, 
Quelques inftans après vous me verrez flétrie ; 
Je perdrai les attraits dont vous étiez jaloux» 

Àinfi parloit la Rofe en larmes; •> 

Mais ces cris furent fuperfius : 
Dès qu'elle fut cueillie elle n'eut plus-de charmes } 

Et Corilas ne l'aima plus; 
* Amans, fous les plus douces chaînes, 

Contraignez vos brûlans dcfixs ; 



$ô<î t « nus joli 

<- Le comble des tendres plaifirs 
Eft fouvent le comble des peines. 



LE CHIEN ET VAMOUR. 



JLni 



t s Chien fe met attentent en colère , 

Et s'appaife facilement. 
Connoiffezvous l'Amour? voilà ion caraâere*, 
U fé fâche & s'appaife en un même moment. 

Avec ce chien , Iris , vous folâtrez fans ceffe *, 

En folâtrant, ce petit chien vous mord. 
On joue avec l'Amour : il badine d'abord*, 
Mais en badinant il vous Méfie. 

Loin de punir ce petit animal» 
Ne rit-on pas de fes morfures? 
Encor que de l'Amour on fente les bleffures, 
X l'Amour qui les fait on ne veut point de mal* 

Vous careflez ce chien, parce qu'il eft petit; 
S'il devenoit trop grand , il n'auroit rien d'aimable* 

Un petit Amour divertit-, 
< S'il devient trop grand, il accable. 

FONTENEIXE* 
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EPITRE 

SUR L'HUMANITÉ. 



Lajlheureux, qui buvez le fiel jufqu'à la lie* 
Dans le calice amer que vous tend la pitié -, 
Qui , courbés (bus le poids de votre ignominie » 
Inclinez vers la terre un front humilié , • 
Vi&imes que la mort abandonne à la vie ! 
Si le Ciel m'eût ouvert les portes du bonheur, 
Vpus affranchir du joug donjfa main vous accable^ 
Eût été le devoir le plus cher à mon cœur. 
EhJ quel eu le mortel (auvage, impitoyable» 
Qui peut voir , (ans frémir t les maux de fou fem- 
blabler . 

'"Philofophe orgueilleux, qui ne vis que pour toîl 
Si refprit de fyftême étouffe la nature, 
«' Et concentré l'homme dans foi, 
Porte au fond des déferts cet efprit que j'abjure ; 
Il fe faut entr*aider *, c'eft la première loi. 

Que je plains les tyrans, dont l'oreille farouche 
Eft fourde aux cris de la douleur, 
Et qui n'entendent point te nom de bienfaiteur, 
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Avec leur nom flétri voler de bouche ea bouche f 

Que ne puis- je ébranler ces fuperbes efprits, 
Leur transmettre en ces vers tout le leu qui m'anime, 

Et du'fentiment que j'exprime, 
Les- voir , ainfi que moi » pénétres , attendris f 
S'ils écoutoient du moins cette voix formidable 

Qui crie à tout le genre humain : 
» Celui qu'on nomme heureux eft le moins mi- 

férable \ 
m Tel s'eleve aujourdlii qui rampera demain. 

Mais dans fa noire léthargie, 
Leur cœur eft aufîi froid qne là cendre des morts', 

Ce n'eft 1 qu'auprès de leurs tréfots 
Que s'éveillent en eux les germes de la vie: 

Dans l'ivrefle d'an long feftin, 

Près d'une table oùt tout abonde, 

Soupçonnent-ils qu'il foit au monde' 
Un feul infortuné qui périffe de faim?' 
Sçavent-ils qu'on gémit dans ces retraites (ombras 
Ou la pâle indigence étale fes horreurs , 
Où loin de l'œil mortel , dans l'épaiâeur des ombres. 
Le pauvre en liberté s'abreuve de les pleurs? 

Je m'arrête . ... à ces traits l'humanité murmure> 
La plume échappe de ma «nainv 
Homme, qui que tu fois, frémis, fi U nature 
A_ jamais parlé dans ton ieiiv.».* 
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, - ; .Aux reflets d'une lampe, obfcure , 

iSous un toit bri(é par les ans, 
Vois ce vieillard qu'entoure une troupe d'enfans : 

Pour leur donner 4a nourriture , 
Jl s'en prive lui-même , heureux de voir leurs jour* 
Se fouteoir encor par ce foibîe fecours. 
Vois ces infortunés dans les bras de leur père, 
Manger , en foupirant , le pain de la mifere f 
Sortir avec 4a faim de ce trifte repas* 

Et profternés dans la poufliere, 
Bénir de les fléaux -ce 'Dieu que tant d'ingrats, 
•Ofent, dans leur bonheur, ne reconnofare pas-: 
Vois la paille où gémit cette famille entière, 

•Expofée à tous les frimats; ' 

Entends les Tons plaintifs de la douleur amere 

Qui s'ilevent de ces grabats....* 
Des caprices du fort quel exempte terrible 1 
.O riche! en cet état contemple tes égaux; 
Viens ; tfhomme le plus dur* à l'école .des maux 
Doit apprendre fans doute à devenir fenfible, • 

Périfle le cruel, qui ne daigna jamais 
Tendre à celui qui fouffre une main fecourable; . 
Qui jamais ne connut la joie inaltérable , 
4Que dans Pâme du Jufte enfootent ies ^ien&ist. 

Eh ! quel fpeaacle eft préférable , 
.Au, Jpeâacle touchant des Jièuseux qu'on a faits? 
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Quel plaiÇr de' ne voir que des cœurs fattsfaïtsi 
Dont la reconnoifîance a fait naître l'hommage; 

De iboger qu'ils vivent en paix, 

Et que leur paix eft nôtres ouvrage f . 
C'eft créer, c'eft cooftrutre tm nouvel Univers* 

Ceft » en enchaînant le» revers , » 
^îoua épater au Dieu dont nous fanmes limage) 
Peut-on de ie* tréfere fcire- un plus noble usage? 
Kiches! çon&crea-les à. ptfyer ces flatteurs, 
Dont la foule à vos pieds inceffamœem croafle: 
Aimez à recevoir leurs tributs impofteurs ', 
Ji% vous fatigueront » l'orgueil même s'en JaiTe. 

Réuniffez tous ces plaifirs . 
Quepourvous chaque jowun nouveaugo&t invente: 

Ils irriteront vos deûrs , 

Sans laiûer votve âme contente. 
Mais tente* une fois de faire des heureux ; 
Vous ne pouvez rifquer que de Hctre. comme eux. 
$i le voluptueux , qui nage dans la joie ; 
Songeok à tous les maux auxquels fhomme en en 

proie ; 
Si loin de prodiguer des biens perdus pour lui» 
A, vendre à l'innocence un criminel appui , 

Il daignait ouvrir un afyle 
Jl des pauvrss livrés à la pitié d'autnri \ . 
Pitié toujours cruelle , & fi. fbuvent fiéVilo : 
Si nttos* wibtcr* dans: fer bras du maiheur^ 
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Cette foule d'humains, qui détellent peut-être 
Le flanc qui les conçut , le jour qui les vit naître} 
Qui triftement fixés fur un lit de douleur, 
D'une mort fecourable implorent la faveur , 
De fes penchans alors il fe rendrok le maître ; 
Alors la bienfaisance échaufferoit fon coeur. 

S'il arrive qu'un jour ma fierté s'aviliiïie, 

Dieu! témoin des vœux que je fais, 
Sauve-moi de l'opprobre , & finis mon fupplice i 

Mais û je dois, par mes bienfaits, 
Arracher au trépas un feul de mes femblables, 
Être conïolateur ! s'il eft des miférables 
Qu'un jour je doive rendre à la félicité, 

Eloigne ma dernière aurore! 

Qu'ai- je fait pour l'humanité } 
Hélas! dans un feul coeur à peine ai- je exifté; 
A peine ai- je vécu.... laiffe-moi vivre encore. 

M. LiopAED, - 



Jttf* 






$ia Il vtvs joli des Recueils; 

•IMITATION ' 
DU SONNET DE PÉTRARQUE. 

' Da hi rami fctnica , &c. Part. prim. 

Jll m'en fouvient encor», cet arbre fplitaire,' 
Cous un naiffant feuillage attiroit ma Bergère; 
Ces rameaux parfumés des plus dquces odeurs, 
La couvraient de leur ombre , & Tornoient de leurs 

fleurs : 
L'une , au gré de l'Amour ou du Zéphir volage , 
En tombant à Tes pieds, fembloitlui rendre hommage; 
L'autre paroit fa tête , ou s'épanchant foudain , 
Qulttoit Tes blonds cheveux pour voler fur fon fein: 
Oui, quand je les voypis fe ranger auto.ur d'elle, 
Prêter à fes appas'une gra*Cé nouvelle, 
Mon cœur s'imaginoit que cet objet charmant 
Infpiroit à ces fleurs un tendre fentiment; 
Qu'éprifes de ma Laure, elles fembloient lui dire: 
Ccft ici que l'Amo.ur a fixé (on empire. 

M.jBfANDUREL D£ SA1NT-Jv$T, 

Fin du Tome cinquième. 
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